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DU   THEATRE    FRANÇOIS 
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E    T 

Des  Reflexions  fur  la  Poétique. 

A  Vie  de  M.  Corneille ,  com- 
me particulier  ,  n'a  rien  d  af- 
fés   important  pour  mériter 
d'être  écrite  ,  &  à  le  regarder 
comme  un  Auteur  iiluftre  ,  fa  Vie  eft 
proprement  THiftoire  de  fès  Ouvrages, 
Mais  cette  Hiftoirç  demande  naturel- 
Totnc  IIL  A 
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lement  d'être  précédée  par  celle  du 
Théâtre  François ,  il  eft  bon  de  repre- 
fenter  en  quel  état  il  fe  tronvoit  lorf- 
que  les  Ouvrages  de  M.  Corneille 
commencèrent  à  y  paroitre.  J  ai  crû 
que  par  ce  moyen  je  ferois  un  éloge 
fort  fimple  de  ce  grand  Homme ,  6c 
qu'en  même-tems  je  donnerois  à  mon 
fujet  un  ornement  aiîes  agréable. 
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HISTOIRE 

D    U 

THEATRE  FRANÇOIS 

JUSQU'A    M.    CORNEILLE. 

[j  U  A  N  D  il  s'agit  de  faire  THi- 
ftoire  de  l'origine  ou  du  pro- 
grés des  Lettres  en  France, 
les  fix  ou  fept  premiers  Siè- 
cles de  la  Monarchie  ne  tiennent  guè- 
re de  place.  Les  Irniprlons  des  Peu- 
ples du  Nort  dans  l'Empire  P^omain , 
la  barbarie  de  leurs  mœurs ,  &  les  ra- 
vages cdn  inuels  de  la  Guerre  étouffè- 
rent pour  long-tems  les  Sciences,  à  qui 
il  faut ,  ainfi  qu'à  des  Plantes  délicates, 
un  air  doux  &c  beaucoup  de  loin.  L'on- 
zième Siècle  eft  célèbre  pour  l'igno- 
rance ,  &■  en  effet  elle  y  fut  portée  à  un 
haut  degré.  Cependant  ce  fut  alors ,  à 
ce  qu'on  peut  conjecturer ,  que  prirent 
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naifîance  les  Poètes  qui  écrivirent  en 
Ronian  ^  c'eft-à-dirc  en  langue  Ro- 
maine corrompue  ,  qui  et  oit  devenue 
la  feule  Langue  vulgaire.  Ils  fe  firent 
davantage  connoitre  dans  le  douzième 
Siècle  fous  les  noms  de  Trouverres  ou 
Troubadours,  Conteoms^  Chanterres  &  Jor- 
gleouYs,  Les  Trouverres  ou  Conteours 
étoient  les  vrais  Poètes,  ils  inventoient 
les  Sujets  ,  &  les  mettoient  en  rimes , 
les  Chanterres  &:  Jongleours  ne  fai- 
foient  que  chanter  les  Poefies  fur  leurs 
Inflrumens.  On  les  appelloit  auffi  M^- 
mjîrels. 

Les  origines  de  toutes  chofes  nous 
font  prrfque  toujours  cachées ,  ^  c'eft 
un  afles  agréable  fpedlacle  perdu  pour 
notre  curiofité  ;  mais  heureufement 
nous  retrouvons  ici  une  origine  de  la 
Poefie  à  peu  près  telle  qu'elle  a  du  être 
chés  les  plus  anciens  Grecs.  La  Natu^ 
re  feule  faifoit  ces  Poètes  dont  nous 
parlons ,  ^  l'art  ni  l'étude  ne  lui  en 
pouvoient  difputer  l'honneur.  A  l'é- 
gard des  Trouverres ,  les  Grecs  ni  les 
Latins  n'avoient  jamais  été  ;  perfonne 
lans  exception  n'entendoit  le  Grec  ;  il 
n  y  avoir  que  quelques  Ecclefiaïliques 
4|ui  entendiflenc  le  Latin  j  &  les  Gens 
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habiles  fçavoient  par  tradition  qu'il  y 
avoit  en  des  Anciens.  Aniïi  leurs  Ou- 
vrages éroient-ils  fans  règles  5  fans  élé- 
vation,  fans  judeiTe;  en  récompenfe  on 
y  trouvoit  une  fimplicité  qui  fe  rend 
fon  Ledleur  favorable,  une  naïveté  qui 
fait  rire  fans  paroître  trop  ridicule  ,  &: 
quelquefois  des  traits  de  génie  impré- 
vus &  afles  agréables. 

Le  chant  a  fait  naître  la  Poefie  ,  oiî 
l'a  du  moins  accompagnée  dans  fa  naif- 
fance,  tous  les  Vers  des  Trouverres  ont 
été  faits  pour  être  chantés.  Quelque- 
fois durant  le  repas  d'un  Prince  on 
voyoit  arriver  un  Trouverre  inconnu 
avec  fes  Méneftrels  ou  Jonglcours ,  àc 
il  leur  faifoit  chanter  firr  leurs  Harpes 
ou  Vielles  les  Vers  qu'il  avoit  compo- 
iés>  Ceux  qui  faifoient  \Q,sfons  auffî-bien 
que  les  mots  étoient  les  plus  eftimés.  On 
dit  qu'encore  aujourd'hui  en  Perfe  \qs 
Poètes  n'ont  point  d'autre  fondion 
que  d'aller  par  les  Cabarets ,  comme 
nos  Vielleurs ,  divdtir  ceux  qui  veu- 
lent bien  qu'il  leur  en  coûte  quelque 
ehofe. 

Parmi  les  anciens  Trouverres  fi  fem- 
blabîes  à  d^s  Vielleurs ,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  portent  de  û 
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beaux  noms ,  qu'il  n'y  a  point  aiijonr- 
d'hui  de  grand  Seigneur  qui  ne  fut 
bienheureux  d'en  defcendre.  Tel  qui 
par  les  partages  de  fa  famille  n'avoit 
que  la  moitié  ou  le  quart  d  un  vieux 
Château  bien  Seigneurial ,  alloit  quel- 
que tems  courir  le  monde  en  rimant  , 
êc  revenoit  acquérir  le  refte  du  Châ- 
teau. 

On  les  payoit  en  armes ,  draps ,  & 
chevaux ,  &  pour  ne  rien  déguifer  on 
leur  donnoit  auiîî  de  largent;  mais 
pour  rendre  les  récompenfcs  des  Gens 
de  qualité  plus  honnêtes  &  plus  dignes 
<1  eux ,  les  Princefles  &  les  plus  grandes 
Dames  y  joignoient  fouvent  leurs  fa- 
veurs. Elles  étoient  fort  foibles  contre 
les  beaux  efprits.  Si  Ion  eft  étonné c]ue 
dans  une  Nation  telle  que  la  Vrançoi- 
fe  y  qui  avoit  toujours  meprifé  les  Let- 
tres, &  qui  n'eft  pas  même  encore 
bien  revenue  de  cette  efpece  de  bar- 
barie y  des  Gentilshommes  &:  de  grands 
Seigneurs  s'amufaflent  à  faire  des  Vers , 
je  ne  puis  répondre  autre  chofe  finon 
que  ces  Vers  là  fe  faifoient  fans  étude 
éc  fans  fcience ,  &  que  par  confequent 
ils  ne  deshonoroient  pas  la  Nobleflè. 
Je  ne  fcroispasfi  bien  connoître  ces 
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Poètes  par  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
d'eux  ,  que  par  quelques  morceaux  de 
leurs  Ouvrages,  que  j'ai  crû  que  Ton  me 
permettroit  de  rapporter  ici.  Peut- 
être  que  je  fort  irai  un  peu  des  bornes  de 
l'Hiftoire  du  Théâtre  ,  mais  j'efpere 
qu'une  matière  aiîes  agréable  par  eilc- 
même ,  6c  afTés  peu  traitée  me  feroit 
obtenir  ma  grâce  des  plus  féveres  Le- 
deurs. 

Voici  deux   petits   fragmens  afles 
bons  de  Chriilien  de  Troies. 

Puifque  vos  plaift  ,  or  m'efcoutés 
Cuer  &  oreilles  me  preftés , 
Car  parolle  oiiic  elt  perdue 
S'elle  n'cft  de  cuer  entendue, 
Qu  as  oreilles  vient  la  parole 
Ainfî  comme  li  vent  qui  vole  , 
Mes  ni  arrefte  ne  demore , 
Ains  s'en  part  en  molt  petit  dore. 
Se  li  cuer  neft  fi  éveillé 
Qu'ai  prendre  foit  appareillé , 
Et  qu'il  la  puifTe  en  Ton  venir 
Prendre  &  enclorrc  &  retenir. 

Et  celui-ci , 

Car  tiex  à  pauvre  Cuer  &  lafche , 
Quant  voit  un  preudhom  qui  entache 

Aiiij 


s  Histoire 

De  for  Col  totc  une  befongne  3, 

Li  cort  fus  ,  &  fi  jette  fors 

Le  pauvre  Cuer  qu'il  a  el  cors  , 

Et  fi  li  donne  plainement 

Cuer  de  prend  homme  &  hardemcnt, 

Hébert  dans  le  Roman  des  fept  Sa- 
ges a  dit  une  chofe  digne  du  plus  ha- 
bile d'entre  eux. 

Rien  tant  ne  grève  à  menteor , 
A  Larron ,  ne  à  Robeor , 
N'a  mauvais  hom  quiex  qui  foit , 
Comme  vérités  quand  rapperçoit ,. 
Et  vérités  eft  la  maçûe. 
'    Qui  tôt  le  monde  occit  &  tue. 

Ceci  de  Thibault  Roi  de  Navarre  » 
îi'eft-il  pas  joli  ï 

De  bien  amer  ne  puet  nus  enfei-gnîer , 
Tors  que  li  Cuers  qui  done  le  talent , 
Qui  bien  ame  de  fin  cuer  loyâument , 
Cil  en  fçait  plus ,  &  moins  s'en  puet  aidier. 

Monfeigneur  Gaces  Brûlés  Cheva- 
lier 5  fort  aimé  de  ce  Roi  de  Navarre , 
peut  paroître  digne  de  fa  faveur  par 
cet  échantillon  de  fa  Poefie. 

Damors  me  plain  6c  dis  pourquoi  y 
Car  ceux  qui  la  trahifienr  vpy  >, 
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Souvent  à  leur  joye  venir , 
Et  gi  fail  par  ma  bonne  foy  : 
Qu'Amors  por  efaucier  fa  loy 
Veut  Ces  ennemis  retenir , 
De  fens  li  vient  fi  com  je  croy. 
Qu'a  fiens  ne  puet  elle  faillir. 

Ne  plairoit-  on  pas  encore  aujour- 
d'hui en  difant  auffi  naturellement  &C 
auffi  tendrement  que  le  Vidame  de 
Chartres. 

Douce  dolor  eft  la  mole , 
Car  tant  en  ai  le  mal  chier 
Que  tout  le  mont  n'en  prendroîe , 
S'il  me  convenoit  changier. 

S'il  ne  falloit  que  prouver  la  No- 
blefTe  des  Trouverres  ou  Troubadours, 
je  ferois  paroître  encore  ici  des  Com- 
tes de  la  Marche  ,  d'Anjou ,  de  Proven- 
ce, des  Ducs  de  Bretagne  ,  de  Brabant^ 
&c  même  l'Empereur  Frédéric  Barbe- 
roufle ,  car  je  ne  daignerois  pas  conter 
les  Seigneurs  d'un  moindre  rang  ,  dont 
le  nombre  ell  prefque  incroyable  ;. 
mais  je  croi  qu'il  vaut  mieux  conti- 
nuer à  choifir  quelques-uns  de  leurs 
meilleurs  morceaux ,  fans  avoir  égard 
à  la  qualité  des  Auteurii. 
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Peyre  Remondle  Proux  Provençal , 
a  dit  afles  galamment. 

Uno  doulour  fenty  venir 
Al  cor  d'un  angoyfTous  afan, 
Lou  Mége  que  my  pot  guarir 
My  vol  en  dyetta  tenir, 
Comme  lous  autres  Meges  fan. 

Robert  de  Reims  dans  un  grand 
morceau  dantithefes  fur  l'Amour  ^  n'a 
mal  rencontré  en  celles-ci. 

Amours  va  par  avanturc , 
Chacun  y  pert ,  &  gaagne  , 
Par  outrage  &  par  mefure 
Sane  chacun  &  me  hao;ne. 
Eurs  &  mes  adventurc 
Sont  tosjors  en  fa  compajgnc. 
Pour  ceft  raifon  &  droiture 
Que  chacun  fen  lot  &  plagnc. 

Finiflbns  &  peut-être  trop  tard,  par 
ces  Vers  d'Euftace  li  Peintre,  à  fa  Maî- 
treife. 

Dame  ou  tous  biens  crefl  &  naift  Se  efclairc , 
A  qui  biauté  nulle  autre  ne  fe  prend  , 
Dont  fans  nieniir  ne  pourroit-on  retrairc 
Jors  grant  valeur,  &  bon  enfeignement,, 
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Qu'il  n'y  fault  rien,  fors  mercy  feulement , 
Bien  font  vos  faits  &  vos  doux  ris  contraire* 
Cuer  fans  mercy ,  &  femblant  débonnaire , 
Hé  Diex  pourquoi  enfemble  les  confent  ? 

Ces  étincelles  de  Pœfies  parurent 
principalement  dans  les  deux  extrémi- 
tés du  Royaume  ,  en  Provence  Ôc  en 
Picardie.  Les  Provençaux  aidés  de  leur 
Soleil ,  auroient  dû  avoir  l'avantage  ; 
mais  il  faut  avouer  que  les  Picards  n€ 
leur  cédèrent  en  rien. 

La  plus  grande  gloire  de  la  Poefie 
Provençale  ,  eft  d'avoir  pour  iille  la 
Poefie  Italienne.  L'art  de  rimer  paflà 
de  Provence  en  Italie,  &  Dante  Se 
Pétrarque  firent  bien  leur  profit  de  la 
ledure  des  Troubadours,  &  par  une 
jufte  reconnoifFance  ils  ont  parlé  avec 
éloge  de  la  piufpart  d'entre-eux ,  fur- 
tout  du  grand  Arnaud  Daniel.  Pétrar- 
que eut  encore  une  obligation  plus 
particulière  à  la  Provence  ,  tout  le 
monde  fçait  qu'il  fut  infpiré  par  une 
Provençale. 

Qui  croiroit  que  le  Méncftrel  Rute- 
beuf,  Hebers ,  &  d'autres  Auteurs  auf^ 
fi  inconnus ,  &c  en  apparence  aufïi  mé- 
prifables  fudent  les  originaux  des  meil- 
leurs Contes  de  Bocace  ?  Qui  croirok 
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que  Bocace  eût  pillé  ces  pauvres  Gem- 
la  ?  Il  l'a  fait  cependant ,  il  leur  a  pris- 
le  Palefrenier  qui  étant  tondu  va  ton- 
dre tous  les  autres  ;  le  Mari  Jaloux  qui 
eonfeflefa  femme,  le  Berceau,  Se  quel- 
ques autres  encore  qui  ne  font  certii- 
nement  pas  des  plus  mauvais.  Leurs 
Auteurs  les  appelloient  des  Fabliaux  y 
&c  plufieurs  de  leurs  Ouvrages  portent 
€e  titre. 

Ils  avoient  encore  des  Fabliaux  Mo- 
raux ou  Allégoriques.  Tel  eft  le  Ro- 
man de  la  Rofe  ,  dont  les  perfonnages 
font  Jalouficy  Bel  acceuil ,  Faux  femblant  ,- 
&c.  Tel  5  le  Tournoyement  de  TAnte- 
chrift  5  qui  cil  un  combat  des  vertus 
&  des  vices.  Tel ,  le  Roman  de  Ricl^rt 
de  rifle  ou  Honte  Se  Puterie  ont  débat» 
Puterie  irritée  de  ce  que  Honte  ne  la  veut 
fuivre  pour  lui  faire  honneur,  la  prend, 
la  jette  d'un  Pont  de  Paris  dans  la  Sei- 
ne ,  où  la  pauvre  Honte  fe  noyé  ,  dont 
rient  que  plus  n'y  a  Honte  dans  Paris, 

Ces  Poètes  ont  traité  auffi  des  mor- 
ceaux de  l'Hiftoire  de  leur  tems  Se  plus 
fouvent  des  Hiftoires  fabuleufes  j  mais; 
la  matière  la  plus  commune ,  principa- 
lement pour  les  Poètes  de  qualité,  c'elt 
lAmour. 
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Il  étoit  dans  Tordre  qu'avec  refprit 
poétique  il  fe  répandît  en  France  un  ef- 
prit  de  galanterie.  Il  y  avoit  en  Pro- 
vence la  fameufe  Cour  d'Amour  ,  &:  la 
Picardie  rivale  de  la  Provence ,  avoit 
auflî/^j  Plaids  &  Gieux  fous  L'OrmeL  Ces 
Gieux ,  ôc  la  Cour  d'Amour  étoient  des 
aflemblées  de  Gentilshommes  &c  de 
Dames ,  cjui  sexerçoient  à  U  counotfte  & 
gemilleffe  ,  &  décidoknt  avec  de  certai- 
nes formes ,  &  avec  autorité ,  les  que- 
ftions  galantes  qui  étoient  portées  à 
leur  Tribunal. 

Par  exemple  ,  on  demandoit  a  Nof- 
fe'igv.çms  ,  &  Dames  de  U  Cour  d' Amour  , 
ou  du  Gieu  fous  l'Ormel  lequel  vaudroit 
mieux  pour  une  Dame  ,  ou,  un  Amant  qui  eft 
fiice ,  ou  un  qui  fçait  plus  du  Siècle  ?  S'il 
y  a  plus  d'honneur  a  conquérir  celle  qui  ai- 
me y  ou  celle  qui  onc  naima  ?  Si  l'Amant  fe 
mariant  a  fa  mie  ,  perd  V envie  quil  foulait 
Avoir  de  chanter  ?  Lequel  la  Dame  devrait 
choifir  ou  d'un  voyage  de  fon  Amant  a  U  Croi- 
fade  contre  Mainfroy  ,  eu  d'un  Mariage  à 
Autre  quelle  f  Lequel  doit  plus  faire  peur 
fa  Dame  ,  ou  celui  qui  a  ,  ou  celui  qui  efpe- 
re  ?  Lequel  vous  atmertés  mieux  ,  jouir  votre 
Rival  &  vous ,  ou  ni  l'un  ni  l'autre  ?  J^ous 
avès  gagné  une  Dame  que  chacun  gagne  à 
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fan  tour ,  av es -vous  perdu  ou  gagné  ?  Sur  ces 
fartes  de  fujets  l'on  faifoit  les  chan- 
fons  du  Jeupa.tt ,  c'eft- à-dire  qui  con- 
tenoient  les  demandes  &  les  réponfes 
de  part  &  d'autre.  Il  y  a  telle  de  ces 
queftions  qui  pourroit  fournir  à  une 
des  plus  fpiritmelles  converfations  de 
Cyrus  <5j  de  Clélie ,  &  peut-être  y  au- 
roit-il  lieu  de  s'étonner  ,  que  des  Siè- 
cles d'ailleurs  fi  peu  éclairés ,  en  fçuflent 
tant  \  mais  il  les  faut  regarder  comme 
des  jeunes  perfonnes  qui  ont  de  bonne- 
heure  l'efprit  formé  fur  la  galanterie. 
Nous  avons  encore  un  Recueil  de 
ces  Jugemens  galans ,  ou  du  moins  , 
faits  à  leur  imitation  ,  fous  le  titre 
à^Anefta  Amorum  il  y  a  deux  cens  ans. 
L'Auteur  eft  Martial  d'Auvergne  Pro- 
cureur au  Parlement  de  Paris.  11  com- 
mence ainû  ks  Arrefia  Amorum. 

Environ  la  iîn  de  Septembre 
Que  faillent  violettes  &  flours 
Je  me  trouvai  en  la  Grand  Chambre 
Du  noble  Parlement  d'Amours. 

îlyavoit  les  Seigneurs  lais  y  les  Con-r 
feillers  d'Egitfe, 

Après  y  avoit  les  DéefTes 
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tEn  moult  grand  triomphe  &  honneur , 

Toutes  Légiftes  &  Cierge  (Tes 

Qui  favoient  le  Décret  par  cueur. 

Leurs  habits  fentoient  le  Cyprès 

Et  le  mufc  fi  abondamment 

Que  l'on  n'eût  fçeû  eftre  au  plus  près 

Sans  efternuer  largement. 

Enfuite  viennent  cinquante  Procès 
differens ,  &  en  voici  un  que  j'ai  choi- 
fi ,  qui  pourra  donner  une  idée  de  tous 
les  autres. 

Pardevant  le  Afarquis  des  Fleurs  &  Vio- 
lettes d'Amours ,  s^eji  ajjis  un  Procès  d'un 
Amoureux  demandeur  d'une  part ,  &  une 
j.eune  Amie  dejfendereffe  d'autre  part ^  &  di- 
fo'tî  ledit  Amoureux  que  tous  les  plus  grands 
biens  qui  jont  en  Amours ,  c'ejf-  d'entretenir 
les  cœurs  l'un  de  l'autre  en  parfaite  alliance  , 
&  union  d'amtîié  ,  &  que  toutes  &  quantes 
fois  qu'un  Amant  ou  une  Dame  eft  vacquant, 
ou  quelle  s'entremet  de  complaire  à  plu/leurs, 
l'eji  Jigne  quefon  cueur  net  oit  point  entier  en 
lojautè  ,  &  que  l'on  ne  sj/  doit  pas  trop  fier. 
Or  ce  prèfutofé  ,  difoit  que  cette  Dame  cy 
avoit  fait  plufieurs  promejfes  \  &  entre  les 
autres  que  jamais  n'auroit  autre  que  lui  tant 
qu'il  fer  oit  vivant ,  &  lui  pareillement  à  elle  : 
fi  en  avorent  fait  ferment  l'un  à  l'autre  fi 
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grand  &  folennel ,  que  faire  fe  peut  en  tel 
cas.  Et  ainfi  avoient  promis  qu'ils  ne  jeroient 
chofe  a  leur  pouvoir ,  parquoj  nul  d'entre  eux 
y  put  prendre  ,  n'avoir  âefpUifir  \  mais  ce  ne- 
nobftant  ladite  Dame  puis  n'a  gueres  de  temps 
en  ça  s'tntremettoit  d'entretenir plujteurs  Gai-* 
lans  par  parolles,  &  très-belles  chères  deffen- 
dues  en  tel  cas.  Et  outre  plus  pendoit  tous  les 
jours  en  fa  ceinture  ^  &  en  fa  quenouille  bou- 
quets nouveaux  ,  &  fleurs  étranges  ^fans  que 
ledit  Amant  les  luj  eut  données  ,  dont  il  a  un 
peu  de  mal  en  fa  tefte.  Car  aucunes-fois  quand 
il  eft  dans  fin  lia  ,  &  s'éveille  fur  ce  point  , 
il  ?net  bien  trois  heures  a  foy  rendormir  .... 
De  la  part  de  cette  Dame  deffenderejfe  fut 
deffendu  au  contraire.  Et  difoit ,  que  quel- 
ques promejfes  quefijfent  Dames  ^fe  doibvent 
entendre  civilement ,  c'efl  a  fç avoir  la  ou  fer O' 
leur  plaifir.  Et  ne  donnent  jamais  fi  grande 
auciorité  qu  elles  nefoientfur  leurs  pieds  pour 
ufer  de  leurs  volontés  àr  plaifirs  j  car  elles 
font  Dames.  Et  l'on  fçait  que  Dames  ne 
peuvent  renoncer  aux  biens  qui  leur  peuvent 
venir.  Et  ont  don  &  privilège  de  nature  de 
rire  &  faire  bonne  chère  a  tous ,  affin  que  l'on 
ne  puiffe  dire  quelles  fojent  malgraîieufes . . . 
Finahlement  Parties  où)  es ,  fuft  abfolue  cette 
Deffenderejfe  des  pétitions  &  demendes  de  ce 
Demendeur^  en  lui  permettant  { s' elle  votdcity 

en 
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en  tant  que  meftier  efloh  )  de  parler  ,  rire  y 
faluer  ,  &  porter  bouquets  toutes  &  quantes 
fois  quil  lut  plairoit ,  &  bon  lui  fembleroit,. 
Et  condamna  ledit  Amant  en  Ces  defpens.  Oa 
diroit  que  cet  Arreft  ne  fût  rendu  que 
depuis  quatre  jours ,  tant  il  eft  confor- 
me aux  uHiges  &  à  la  pratique  d'au- 
fourd'hui.  Dans  la  Langue  de  ce  Livre- 
là  5  un  mari'  ne  s'appelle  point  autre- 
ment que  Dangier.  Dangier  n'était  point 
AH  logis*  On  craint  que  Dangier  ne  grongne, 
11  eft  à  remarquer  quun  grave  Juril^ 
confuîte  qui  fc  donne  le  nom  de  Bene- 
ài^us  Curtius  Sjrmphoriantis ,  fait  fur  ces 
bagatelles  un  très-ferieux  &  trés-dode 
Commentaire  Latin ,  où  il  enrafîe  Loix. 
fur  Loix  &  Paragraphes  fur  Paragra- 
phes pour  éclaircir  les  queftions  qui  fe 
traittoient  devant  le  Marquis  des  F  leurs 
&  des  Colette!, 

Parmi  tant  d'ouvrages  de  Poefie  que 
le  douzième  &:  le  treizième  Siècle  ont 
produits  ,  nous  n'avons  rien  qui  regar- 
de  le  Théâtre.  Seulement  il  paroît  par 
THiftoire  des  Poètes  de  Provence  ,  que 
les  Troubadours  ont  fait  quelques  Co- 
médies ,  &  il  ne  nous  eft  refté  que  le 
Bom  d'une  intitulée  de  VHeregia  dels 
Preyres ,  de  PHèrèfie  des  Prêtres ,  Pièce 

Toms.  IIL  ^ 
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apparemment  fort  agréable  en  ces 
tems  &c  dans  ces  Pays-là  ,  on  les  Al- 
bigeois ,  &  les  Vaudois  avoient  aflcs 
ctabli  la  mode  de  railler  les  EccléliaiH- 
ques.  Je  trouve  encore  un  autre  ouvra- 
ge dont  le  titre  étoit  ,  comn  ce  que  les 
Mois  &  les  Emfereurs  fe  font  Uijfés  affujettir 
aux  Curés.  11  eft  vrai  que  ce  n'ctoit  pas 
une  Comédie ,  cela  prouve  feulement 
que  Ton  traitoit  volontiers  ces  fortes, 
de  matières.  Auffi  les  Légats  des  Pa- 
pes^ demandoient  quelquefois  grâce 
à  ces  Poètes.  On  leur  abandonnoit 
tout  l'Univers ,  à  l'exception  de  Rome ,. 
^  on  leur  faifoit  promettre  ,  mais  enr- 
vain  5  qu'ils  la  ménageroient. 

L'Auteur  de  VHeregia  dels  Preyres , 
s'appelloit  Anfelme  Faidit.  L'Hiftoire 
des  Poètes  de  Provence  dit  qu'il  fut 
bon  Poète ,  qu'il  faifoit  bons  mots ,  &  bons 
fotis  3  quU  vendoit  fes  Comédies  &  Tra- 
gédies deux  ou  trois  mille  livres  ^  Guil- 
hermen/es ,  ordonnoit  la  Scène  &  recevoit 
tout  le  f  refit.  Il  étoit  homme  de  plaifir  , 
grand  joueur ,  diffipateur ,  &  qui  avoit 
perdu  aux  dés  tout  fon  bien  de  patri- 
moine. 11  tira  d'un  Monaflere  de  la 
v\\ÏQ  d'Aix  une  fille  de  qualité ,  nom- 
mée Guilhaumone  de  Soliers ,  &  l'é^ 


D17   Théâtre  Fp,jkc^ois.    19^ 

poufa.  La  Religieufe  s*acommoda  par- 
faitement bien  de  la  vie  comique ,  Ôc 
tous  deux  y  acquirent  un  embonpoint 
digne  que  THiftoire  en  ait  fait  men- 
tion. Anfelme  s  attacha  d'abord  à  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  Roi  d'Angleterre , 
fils  de  Henry  IL  enfuite  à  Bonifacc 
Marquis  deMonferrat  ;  enfin  il  mourut 
en  1110.  chés  Agoiilt  Seigneur  de 
Sault. 

Nous  ne  pouvons  juger  ce  que  c'é- 
toit  que  ces  Comédies  &  Tragédies 
d' Anfelme  Faidit,&  celles  de  quelques: 
autres  Troubadours.  Il  nous  eil:  feule- 
ment permis  de  conjedurerque  ce  re- 
nouvellement du  Théâtre  eût  peu  de 
fuite.  Tous  les  Poètes  dont  nous  avons^ 
parlé  ont  vécu  avant  Tan  1 300. 

Le  quatorzième  Siècle  produiîir 
moins  de  Poètes  que  les  deux  préce- 
dens,  foit  à  caufe  des  calamités  où  tou- 
te la  France  tomba  fous  les  Règnes  de 
Jean  &c  de  Charles  VI.  foit  parce  que 
les  Duchés  &  les  Comtés  le  réuniflant 
peu  à  peu  à  la  Couronne,  il  y  avoit 
moins  de  ces  petites  Cours ,  où  les 
beaux  efpriis  trouvoient  alïes  bien  leur 
conte.  Philippe  le  Long  ,  dés  le  tems 
^11  il  n  etoit  qu'encore  que  Comte  de 

F  if 
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Poitou  3  eût  beaucoup  de  goût  pour  I^ 
Poefie  Provençale ,  il  attira  auprès  de 
lui  plufieurs  Troubadours ,  &  compo- 
fa  lui-même  en  leur  Langue.  11  vint  à 
la  Couronne  Tan  13 16.  Mais  fon  Rè- 
gne ne  fut  que  de  cinq  ans ,  malheur 
irréparable  pour  la  Poefie  Provençale. 
Quelque  tems  après  elle  commença  à 
s'éteindre  dans  la  Provence  même  fous. 
la  féconde  Race  d'Anjou  ,  dont  elle 
fut  extrêmement  négligée ,  quoique  le 
bon  Roi  René  ait  fait  quelques  Chan- 
fons.  Dans  ce  quatorzième  Siècle ,  je 
trouve  un  Poète  Tragique ,  Parafols 
Ximolîn  ou  de  Cifteron.  Il  a  fait  cinq 
Mies  Tragédies  des  Geftes  de  Jeanne  Retne 
de  Naples,  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'ell  qu'il  m.ourut  en  1385.  &: 
Jeanne  de  Naples  l'héroïne  de  fes  cinq 
Tragédies  en  1382.  de  forte  qu'il  na 
vécu  qu'en  même-tems  qu'elle  ,  &  les- 
âdions  de  cette  Princeffè  étoicnt  ac- 
commodées au  Théâtre  à  mefure  qu'el- 
les arrivoient.  Avoit-eîle  fait  étran- 
gler fon  mari  pour  en  époufer  un  plus 
aimable  ?  il  paroiiibit  auffitat  une  Tra- 
gédie fur  ce  fujet. 

Vers  la  fin  de  ce  Siècle  le  génie  Poe- 
tique  bailTe  fort  en  France,  après  l'ef- 
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fort  que  la  Poefie  avoit  fait  pour  dif- 
fîper  la  barbarie  ,  &:  recommencer  de 
briller  à  nos  yeux,  il  revient  de  gros 
nuages ,  qui  répandent  par  tout  une 
obfcurité  prefque  auffi  grande  qu'au^- 
paravant. 

Ceft  dans  le  quinzième  Siècle,  à  pro- 
prement parler  ,  que  commence  l'Hi- 
ftoire  du  Théâtre  François.  Les  plus 
anciennes  Comédies  que  nous  ayons 
aujourd'hui ,  font  les  Miileres  de  la 
Religion.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
cette  matière  ,  il  faut  fe  faire  une  idée 
jufte  de  l'efprit  &  des  mœurs  de  ces 
tems-là.  Autrement  il  fembleroit  qu'il 
y  auroit  une  efpecede  prophanation  à. 
dire  fans  ufer  de  quelque  précaution , 
que  Ion  a  mis  autrefois  Jefus-Chrifl 
&:  le  Père  Eternel  fur  le  Théâtre. 

Les  Siècles  différent  entre- eux  com- 
me les  Hommes ,  ils  ont  chacun  leur 
tour  d'imagination  qui  leureft  propre» 
Un  Siècle  ignorant ,  &  pour  ainfi  dire 
mal  élevé ,  penfe  mal ,  &  fe  repréiènte 
toutes  chofes  fous  des  idées  balfes.  Uii- 
Siècle  tel  que  le  nôtre  ,  éclairé  de  tou- 
tes les  Sciences ,  fe  fait  des  idées  con- 
venables aux  objets,  &  penfe  avec  élé- 
vation fur  ce  qui  eil  élevé.  Nous  avons- 
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des  idées  nobles  de  Dieu ,  &C  de  la  Re^ 
ligion  ,  ou  du  moins  nous  fçavons  que 
nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux 
idées  foibles ,  &  peu  élevées  que  no- 
tre elprit  s'en  fait  fouvent  malgré 
nous ,  Se  nous  remettons  ces  objets 
dans  une  incompréhenfibiiité  maje- 
ftueufe  plus  digne  d  eux  que  toutes  nos 
idées.  Mais  les  Siècles  de  nos  Pères 
plongés  dans  une  épaiffe  ignorance,  in- 
ftruits  feulement  par  des  Moines  Man- 
dians ,  n  avoient  garde  de  prendre  fut 
la  Religion  des  idées  nobles  &  con- 
venables. Jettes  l'œil  fur  les  Images,  &: 
les  peintures  de  leurs  Egiifes ,  tout  cela 
a  quelque  chofe  de  bas  Se  de  meiquin, 
qui  repréfente  le  caradere  de  leur  ima- 
gination. Leur  manière  de  penfer  étoit 
la  même  que  leur  manière  de  peindre* 
Les  Livres  de  ces  tems-là ,  je  parle  des 
meilleurs,  ont  aflTés  de  bons  fens ,  beau- 
coup de  naïveté  parce  que  le  naïf  efl 
une  nuance  du  bas,  prefque  jamais  d'é- 
lévation. Peintures ,  Livres ,  Bâtimens, 
tout  fc  reiïèmble. 

Nos  Pères  ne  dévoient  donc  pas 
croire  qu'il  y  eût  aucune  prophanation 
à  mettre  les  choies  de  la  Religion  fur 
k  Théâtre  ^  elles  fe  préfentoient  à  eux. 
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îous  des  idées  baiïes ,  qui  les  invitoient 
à  cette  efpece  de  familiarité  ,  dont  nous 
fommes  exclus  par  des  idées  plus  no- 
bles ,  &:  qui  font  naître  plus  de  refpecft. 

De  plus  ils  étoient  accoutumés  à  la 
rcpréfentation  des  chofes  faintes ,  juf- 
que  dans  le  Service  Divin.  On  ne  cé- 
lebroit  pas  feulement  les  Fêtes  dans  la 
plupart  des  Eglifes ,  on  lesreprefentoit. 
Le  jour  des  Rois  trois  Prêtres  habillés 
en  Rois ,  conduits  par  une  figure  d'E- 
toile qui  paroiflbit  au  haut  de  l'Eglife , 
alloient  à  une  Crèche  où  ils  offroient 
leurs  dons.  Et  le  Continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  rapporte  en  Tan  1 37S. 
que  le  Roi  obfervoit  cette  même  cé- 
rémonie. Trois  Chevaliers  fés  Chambellans 
tenoient  hautement  trois  Coupes  dorées  & 
émaillèes ,  en  l'une  éîoit  POr ,  en  l'autre 
l'Encens ,  &  en  Vautre  du  A^irrhe  ,  &  allè- 
rent tous  trois  par  l'ordre  comme  l'Offrands 
devoit  être  baillée  par  le  Roy ,  &  le  Roy 
Apres  ^  &c.  Tant  cet  efprit  de  reprefca- 
tation  étoit  établi. 

La  plupart  des  autres  Fêtes  ne  man- 
quoient  pas  auffi  de  fe  rendre  vifibles. 
Il  y  avoir  le  jour  de  Noël  dans  TEglife 
Cathédrale  de  Rouen,  un  de  ces  Specta- 
cles ,  qu'on  appelloit  la  Fejle  des  Afnes  ^. 
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car  c'eft  le  nom  qu'un  vieux  Rituel  iiré^ 
me  manufcrit,  lui  donne-Tous  les  Pro- 
phètes de  l'ancienne  Loi  paroiflToient 
dans  l'Eglife ,  chacun  habillé  d'une  ma- 
nière qui  le  rendît  reconnoiiîlible.  Ba- 
laam  étoit-là  ,  monté  fur  fon  ânefle  ,  à 
qui  il  donnoit  inutilement  des  coups 
d'éperon  pour  la  faire  avancer  ,  parce 
qu'un  petit  Ange  l'en  empêchoit ,  &c 
quelqu'un  qui  étoit  caché  fous  le  ven- 
tre de  lanefle  ,  parloit  pour  elle ,  &  di~ 
foit  fbn  rôle.  De  cela  feul ,  cette  Fête 
où  il  entroit  mille  autres  chofes ,  avoir 
tiré  fon  nom  de  la  Fefte  des  Afnes ,  par- 
ce qualïurément  Balaam  avec  fa  mon- 
ture ,  touchoit  bien  plus  l'affiftance 
que  tous  ces  autres  Prophètes  plus  fé- 
rieux. 

Les  Repréfentations  étant  donc  éta- 
blies dans  le  Service  Divin ,  on  n'a  voit 
garde  de  s'appercevoir  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  aux  chofes  Saintes  d'être  mifes 
en  Comédies.  Au  contraire  la  Comé- 
die n'étoit  que  comme  une  fuite  du 
Service  Divin  ,  6c  même  elle  fe  jouoit 
d'ordinaire  dans  les  Cimetières  des. 
Eghfes.  Au  fortir  du  Sermon  ces  bon- 
nes Gens  alloient  à  la  Comédie ,  c'eft- 
à-dire  qu'ils  changeoient  de  Sermono 

Jufque 
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Jufqne  dans  leurs  divertiflemens  ils 
avoient  les  chofes  de  la  Religion  de- 
vant les  yeuXj  leur  Foi  éroit  fortifiée 
par  l'habitude  qu'ils  contradoient  avec 
elles ,  &  en  entendre  fi  fouvent  par- 
ler ,  c'étoit  quafi  les  avoir  vues. 

Ainfi  il  n'eût  pas  été  alors  plus  éton- 
nant que  des  Gens  de  bien  fifïènt  des 
Comédies ,  qu'il  le  feroit  qu'ils  prê- 
chafTent  aujourd'hui.  Nous  avons  une 
Comédie  de  la  Paffion  faite  par  Jean 
Michel  vers  le  milieu  du  quinzième 
Siècle  5  &  qui  eft  communément  at- 
tribuée à  un  Evêque  d'Angers  de  ce 
nom  ,  mort  en  odeur  de  Sainteté. 
On  prétend  même  qu'il  fit  des  Mira- 
cles après  fa  mort ,  du  moins  il  y  eut 
long-tems  auprès  de  fa  Tombe  un  Tronc 
qui  rapportoit  beaucoup. 

Il  e(l  bien  aifé  de  voir  par  les  Ouvra- 
ges de  Jean  Michel  que  la  Comédie 
étoit  alors  au  berceau.  C'eft  une  fuite 
hiftorique  de  la  vie  de  J.  C.  depuis  la 
Prédication  de  S.  Jean  ,  jufqu'à  la  Re- 
furredion.  Quand  les  peribnn:.ges  qui 
occupent  le  Théâtre  ont  dit  ce  qu'ils 
avoient  à  dire  ,  ils  s  en  vont ,  &:  d'au- 
tres viennent  qui  parlent  de  toute  au- 
tre chofe.  C'ell  une  régie  inviolable 
ToimllL  C 
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que  les  Sccnes  ne  loient  jamais  liées.  Il 
n'y  a  point  d'Aétes.  Apres  un  nombre 
fulfifant  de  Scènes  la  journée  finit ,  fdns 
autre  raifon  ,  finon  qu'on  en  a  aifésdit. 
L'Affcmblée  fe  fépare,  &  le  lendemain 
on  vous  en  donne  encore  autant.  Cela 
fe  jouoit  en  pluiieurs  jours. 

Par  exemple  ,  dans  la  Pièce  que  j'ai 
entre  les  mains ,  le  Théâtre  ouvre  par 
S.  Jean  qui  prêche  les  JuiFs ,  Ôc  voici 
fon  début. 

Par  cite  viam  Domini ,  relias  faciîe  infolir 
tudinejhnitas  Deï  r.oftrt,  y  laie  40. 

Y  faïe  a  ^fcript  ce  tiltic 
En  fon  quarantième  Chapitré  , 
Parlant  en  fainte  Prophétie  , 
De  la  venue  du  Meflie  ; 
Et  je  vous  le  vueil  réciter 
Afin  de  vous  admonefter 
Que  VQUS  devés  en  voflre  cuei>c 
Préparer  la  voye  du  Sauveur , 
En  toute  œuvre  de  reditude, 
Et  en  dévote  folitude, 
Faire  que  les  œuvrçs  de  Die» 
Ayent  dedans  vos  âmes  lieu 
Pour  faire  voilre  faulvement , 
Et  pourtant  au  commencemeat 
De  cette  Prédic^tioa 
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J ay  piins  pour  introdiidion 

Le  mot  d'Yfaie  que  je  di , 

Parafe  viam  Domini , 

En  ce  tefme  ci  je  puis  prendre 

Deux  poind:s  bi'în  aifés  à  comprendre 

A  tout  Homme  ^e  bon  vouloir ,  &c. 

Le  Sermon  finit  par 

Il  vous  faut  faire  pénitence 
'Et  vous  acquerrés  fans  doubtance 
En  la  haulte  Hierufaîem 
Une  éternelle  o-loire.  Amen. 

Cela  dit  S.  Jean  s'en  va  ,  &:  un  Con- 
fèil  de  Juifs  lui  lliccede.  Vous  voyés 
que  S.  Jean  ne  préchoit  pas  mal  à  Ja 
moderne ,  le  texte  ,  la  divifion,  la  gloi- 
re éternelle  ,  rien  ne  manque  là  pour 
un  parfait  Sermon,  Dans  tous  ces 
Ouvrages  l'application  de  nos  mœurs 
à  des  Siècles  entièrement  dilïerens , 
produit  un  burlefque  continuel ,  dont 
nos  x\ncétres  n'avoient  pas  le  moindre 
foupçon.  Tous  les  repas  marqués  dans 
l'Evangile  ne  font  pas  oubliés  dans  cet- 
te Comédie,  &  ils  les  commencent 
toujours  par  le  Benedtcite. 

Ç'eft  l'effet  ordinaire  de  notre  igno-, 
f.a^ice  dç  nous  peindre  toutfemblable  à 
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nous  ,  &c  de  répandre  nos  portraits 
dans  toute  ia  nature.  Ces  bonnes  Gens 
du  quatorze  ou  du  quinzième  Siècle 
n  avoient  garde  de  s'imaginer  qu'il  y 
eût  des  Prédications  fans  texte  èc  fans 
divifion ,  &  des  repas  fans  Benedicite, 
Nous  qui  fçavons  que  les  Juifs  ne  nous 
rcilémbloient  pas  tant ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  rire  en  les 
voyant  reprefentés  tout  -  à  -  fait  à  la 
Françoife  s  mais  quand  nous  voyons 
que  Ion  donne  notre  manière  de  trai- 
ter l'amour  à  des  Grecs/à  des  Romains, 
^  qui  pis  eft  ,  à  des  Turcs ,  pourquoi 
cela  ne  nous  paroît-il  pas  burleique  ? 
Cell  que  nousp'en  fçavons  pasaiTés^ô^ 
comme  nous  ne  connoiflbns  guère  les 
véritables  mœurs  de  ces  Peuples ,  nous 
ne  trouvons  point  étrange  qu'on  les 
ftifîe  galans  à;iotre  manière^  il  faudroit 
pour  en  rire  des  Gens  plus  éclairés  ;  la 
chofe  eft  alTés  rifible  ,  mais  il  manque 
des  rieurs. 

Comme  les  Comédies  de  la  Paffion 
ne  font  pas  trop  connues ,  je  croi  qu'il 
fera  à  propos  d'en  expofer  quelques 
traits  les  plus  particuliers ,  &  les  plus 
propres  à  en  faire  connoître  le  cara- 
dere. 
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Elles  font  affés  variées.  Il  y  a  jnrqu'à 
des  Scènes  plaifantes.  Quand  Satan  qui 
avoitété  chargé  par  Lucifer  de  tenter 
J.  C.  revient  aux  Enfers  fans  avoir 
réuffi ,  Lucifer  le  fait  étriller  d'impor- 
tance par  les  autres  Diables ,  le  pauvre 
Satan  en  demeure  eftropié  ,  &  certai- 
nement quand  on  le  voyoit  boiter  fur 
le  Théâtre  &  fe  traîner  avec  peine , 
toute  l'AfTemblée  rioit  de  bon  cœur. 

La  fille  de  la  Chananee  poifedée  du 
Diable,  dit  des  extravagances  fort  plai- 
famment  imaginées ,  de  l'Auteui-,  tout 
Saint  qu'il  étoit ,  ayant  à  faire  parler 
tine  fille  qui  eft  hors  de  fon  bon  fens , 
n'a  pas  voulu  perdre  l'occafion  d'égayer 
la  Sccne  par  des  difcours  afles  libres.  Il 
a  crû  peut-être  que  fans  cela  le  vrai- 
femblable  n'y  feroit  pas.  Cependant  il 
a  eu  une  conduite  toute  différente  fur  la 
Madeleine ,  car  quoiqu'il  garde  fon 
caradere  avec  afles  de  foin ,  oc  que 
dans  les  difcours  qu'il  lui  fait  tenir ,  il 
marque  en  Profe  par  Apoftille  le  nom 
des  fept  Péchés  mortels  qu'elle  fe  van- 
te d'avoir  commis ,  il  la  fait  fort  refer- 
vée  fur  celui  dont  elle  a  été  le  plus  foup- 
çonnée  ,  &  pour  fe  juftifier  de  ce  qu'el- 
le néglige  ce  péché  ,  elle  dit , 
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De  folatieux  touchemenrt , 

Et  autres  plaifants  couchemeiiM  , 

Cela  gift  en  ma  voulenté. 

Après  quoi  elle  cfoit  fon  honneur 
fauve,  puifqu'iln'a  tenu  qu'à  elle  d'é- 
prouver les  Plajfans  couchements,  C'eft 
cette  difpofition  de  la  Madeleine,  très- 
funede  pour  fes  Amans ,  qui  fait  dire  à 
une  de  ks  Femmes  de  Chambre , 

Pour  mettre  Mignons  en  alaine  y 
Voicy  fine  efpice  fucrée  , 
Et  tel  y  laifTera  la  laine 
Qui  n'en  n'aura  ja  la  grupéc. 

Rodigon  Comte  de  la  Cour  d'Hero- 
de  vient  voir  la  Madeleine  qui  lui  dit* 
dabord , 

Voulés-vous  trois  heures  ou  quatre 
Danfer  ,  chanter ,  ou  vous  ébattre 
A  beaux  dés  ,  au  glic ,  ou  au  flux  l 

Mais  Rodigon  prend  le  parti  de  dire 
une  Ballade  dont  le  refrain  eft  joli- , 
On  n'a  jamais  ce  qu'Amours  ont  coufté. 

En  voici  un  couplet  plus  agréable  &C 
mieux  tourne  ,  qu'il  n'appartient  à  ce 
tems-là. 

Ceil  rOrdonnance  d'Amour  ,  ne  leur  déplaiïê, 
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Soucy  de  nuiâ: ,  &  de  jour  le  malaife  , 
En  tel  éfmoy  faut  qu'Amour  fe  pourchafTe  j 
Qui  aymera  de  Ton  gibier  la  Chafïe  -, 
11  en  fera  tout-à-coup  rebouté , 
Tel  y  défpend  deux  fois  plus  qu'il  n'amalTc  , 
On  n'a  jamais  ce  qu'Amours  ont  coufté. 

A  la  fin  de  la  Scène ,  il  eft  marqué  eu 
Proie.  Rodïgon  en  prenant  congé  ,  pourra 
halfer  Aladeleive  &  [es  Damoifelles. 

La  mort  de  Judas  eft  un  morceau 
auffi  finguîier  qu'il  y  en  ait  dans  tout 
l'Ouvrage.  11  vient  déteftant  la  trahi- 
fon  qu'il  a  faite ,  il  invoque  tous  les 
Diables  Léviatan  j  Belphegor  ,  Caco- 
démon ,  Béhemot ,  &  le  Ribaud  A{- 
modcus,  &  pour  n'en  manquer  aucun, 
il  y  joint  Thefiphone  ,  Aleâo,  Nicge- 
re ,  &:c.  Aux  cris  de  Judas  Défefperance 
accompagnée  d\ine  troupe  de  Diables, 
fort  de  l'Enfer  ,  elle  lui  propofe  de  l'y 
mener ,  &  auffi-tôt  Judas  clliçannc 
avec  elle.  Mais ,  lui  dit- il , 

J'ay  fait  confeffion 
En  tant  que  j'ay  ^itpeccavi , 
Et  fi  fis  fatisfadiôn  , 
Entant  que  les  deniers  rendy., 
Puis  j'eus  telle  contrition 
Qu'à  peu  que  moa  cœur  ne  feniy. 

Cnij 
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Défcfperance, bonne  Théologienne, 
lui  répond. 

Confeflion  inftituas 
Sans  dévotion  de  penfée  , 
Et  tout  l'argent  reftituas , 
Non  pas  à  partie  ofFenfée  , 
De  cœur  contrit  t'évertuas  , 
Mais  c'eft  de  rage  ramaflee  j 
Par  quoi  tout  ce  que  fait  tu  as 
Ne  vault  rien ,  ta  grâce  eft  pafTée. 

Enfuite  pour  le  mettre  en  goût  de  fc 
tuer  5  elle  lui  dit  : 

Or  tiens ,  regarde  mes  atours. 
Suis-je  pas  pourveue  d'outils , 
Bien  ingénieux ,  &  fubtils 
Se  ung  Homme  eft  cauteleux  &  fin  , 
Pour  le  mettre  bientoft  à  fin  ? 
ChoyfîlTe  fur  moi  des  plus  beaux , 
Voicy  Dagues ,  voicy  Couteaux , 
Forcettes ,  Poinçons ,  Allumelles , 
Advife ,  choifi  des  plus  belles  ,  &c. 

Judas  prend  le  parti  de  fe  pendre  -,. 
mais  en  gagnant  toujours  du  tems  par 
des  difcours  inutiles ,  que  Défefperan- 
ce  veut  abréger.  Depefcke-toy ,  dit-elle  , 
iar  tout  fe  gâte.    Quand  il  eft  pendu  ^ 
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Lucifer  crie  du  fond  des  Enfers ,  qu'on 
lui  apporte  l'ame ,  mais  elle  ne  fe  trou- 
ve point. 

ASTAROTH. 

Que  Diable  eft  Tame  devenue  ? 

Cerberus  j  donne-t'en  bien  garde, 

CERBERUS. 
Je  cherche  par  tout ,  &  regarde  , 
Mais  je  ne  la  voy  hault  ne  bas. 
Qu'en  dépit  du  traiftrc  Judas 
Je  croy  qu  el  foît  annichillée» 

B  E  R  I  T  a 
Oii  Diable  feroit-elle  allce  J 
S  A  T  H  A  N. 
Eft-elle  point  dedans  k  foucht  J 

DESESP  ERANCE, 
El  û'eft  pas  fortie  par  la  bouehe  , 
J'en  répmis. 

ASTAROTH. 
Il  n'eft  donc  pas  mort } 
DESESPERANCE, 
Sicftjfien:, 

lis  cherchent  encore  quelque  tems^ 
ô^Berithdit: 

L'Ame  eft  encor  dedans  Ces  tripes  y.. 
Qui  de  Ton  ordure  s'abrevCy 
Et  fi  la  pance  ne  lui  cïçvç 
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Nous  y  perdrons  notre  faifon. 
Car  par  la  bouche  orde  Se  maligne 
Qui  baifa  Ton  Maiftre  tant  digne  , 
Elle  ne  peut  ne  doit  pafTer. 

Et  puis  en  Profe.  Ici  crevé  Judas  par  le 
ventre ,  &  les  tripes  faï lient  dehors^  &  l'ame 
fort,  Cétoit  une  plaifante  repréfenta- 
tion  que  de  voir  cette  ame  fortir  du 
corps.  L'Auteur  prend  quelquefois  oc- 
cafion  de  débiter  de  la  Morale  à  la 
manière  du  tems.  Quand  les  Soldats 
ont  réfolu  de  jouer  la  Robe  fans  coutu- 
re ,  Satan  fe  déguife ,  &  va  trouvet^ 
Griffon  lun  d'entre-eux  à  qui  il  prefen- 
te  des  Dés.  Griffon  qui  n'en  avoir  point 
encore  vu  ,  lui  demande  ce  que  c'eft  , 
&  Satan  lui  en  explique  ainfi  les  pro- 
priétés. Ce  point  que  tu  vois  feul ,  lui 
dit-il ,  eft  en  dépit  de  Dieu  le  Père,  CQ$ 
deux ,  en  dépit  du  Père  &  du  Fils ,  ce» 
trois  en  dépit  de  la  Trinité  ,  ces  quatre 
en  dépit  des  quatre  Evangeliftes ,  ce? 
cinq  en  dépit  des  cinq  Playes ,  &:  ces 
fix  en  dépit  de  toute  la  Cour  de  Para- 
dis. Tu  n'as ,  continue-t-il ,  qu'à  bien 
jurer  &  bîafphemer ,  &:  hi  gagneras. 
Griffon  profite  de  l'avis ,  &:  effedive- 
nient  il  gagne  la  robe. 

Ces  Pièces  étoient  des  efpeces  d'O- 


j3cra.  li  y  avoit  des  Machines  &  de  la 
Miifiquc.  Dans  un  endroit  il  eft  dit  en 
Profe.  Icj'  fe  ??jet  Je/us  fur  les  h  aides  de 
Satan  ,  &  par  un  foudain  contrepoids  font 
guidés  tous  deux  fur  le  hatilt  du  Piudcle.  Ail- 
leurs après  le  Batême  de  Jefus-Chrift. 
Adionc  parle  Dieu  le  Père  ,&  efia  noter  que 
fa  loqucncefe  doit  prononcer  entendiblement , 
&  bien  a  trait  en  trois  voix  ,  c'ef  ajf avoir 
ftng  hault  deffus  ,  une  haulîe  contre ,  &  une 
bafe  contre  bien  accordées ,  &  en  cette  ar- 
moniefe  doit  dire  toute  la  claufe  qui  s'enfuit, 
11  y  a  encore  d'autres  Chants,  &  même 
des  efpeces  d'Hymnes  en  Latin.  Pour 
rendre  les  Concerts  encore  plus  Eccié- 
fiaftiques ,  il  y  entroit  des  Orgues. 

Un  récit  aifés  plailant  que  le  Sei- 
gneur de  Bafché  fait  dans  Pvabelais , 
peut  encore  éclaircir  cette  matière ,  (i 
elle  vaut  la  peine  d'être  éclaircie.  Maî- 
tre François  Villon ,  célèbre  fripon  &: 
Poète  ,  avoit  fait  une  Pailîon  en  langa- 
ge Poiélevin  ,  reftoit  feulefnefit  à  trouver 
habillements  aptes  auxperfomiages.  Il  pour 
un  vietl  Payfan  habiller  qui  jouoit  Dieu  le 
Père  ,  reqtùft  Frère  Efcienne  Tappeco'ùe  Se- 
cret ain  desCordeliers  du  lieu  ,  lui  prefterune 
Chappe  &  Eftolle.  Tappecoïie  le  refufa  al- 
léguant que  par  leurs  Statuts  Provinciaux  , 
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eftoit  rlgoureufement  défendu  rien  bailler  ofi' 
prefter  pour  les  /oïïans,  Ftllon  répliquait  que 
le  Statut  feulement  concernoit  Farces  & 
Mommertes  ,  &  autres  Jeux  dijfolus. . . . 
Enfin  Tappecoiie  lui  dit  péremptoirement  , 
qu  ailleurs  fe  pourveuft  ,■  rien  n'efperafi 
de  fa  Sacrîftte,  V^ilîoii  refolut  de  fe 
vanger.  Il  fut  averti  que  Tappecoiie 
étoit  allé  à  la  Quête  fur  la  poutre  du 
Couvent  ,  ainfi  nomment -ils  une  jument 
non  encore  faillie,  Adonques  Villon  fifl  la 
monftre  de  fa  Diablerie  par  la  Fille  &  le  mar^ 
chê.  La  Diablerie  y  c  étoit  la  troupe  de 
ceux  qui  jouoient  les  Diables  dans  k 
Paffîon,  Ces  Diables  étoïmî  tous  capa- 
raçonnés di  peaux  de  loups  ,  di  veaux  ^ 
&  de  béliers ,  parfememés  de  tejles  de  mou- 
ton ,  de  cornes  de  bœuf,  &  de  grands  ba- 
ves de  cuifine  ,  ceints  de  greffes  courroies ,  ef- 
quelles  pefîdoient  groffes  c)mhales  de  vaches ,. 
&  fonnettcs  de  mulets  a  bruit  h&rrifique»  Te- 
ndent en  main  auccuns  baftons  noirs  pleins 
de  fufees ,  autres  portaient  longs  tifons  allu- 
més ,  &c.  Après  les  avoir  ainfi  conduite 
Avec  contentement  du  Peuple  ^  &  grande 
frajeur  des  petits  enfants ,  il  les  mena  fur  le 
chemin  de  Tappeco'ue,  Par  la  mort ,  dirent  a 
donc  les  Diables ,.  il  na  voulu  prefter  une  poi- 
vre Chappe  a  Dieu  le  Perejfaifons  lui  peur^. 
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Ils  y  réufïîrent  fi  bien  que  la  poutre  le 
jetta  bas ,  mais  comme  il  ne  put  dé- 
faire de  dedans  1  etrier ,  qui  étoit  de 
corde  ,  fon  foulier  feneftrê  ,  la  poutre  le 
traîna  au  haut  &  au  loin ,  êc  ne  re- 
porta de  lui  au  Couvent ,  cjue  le  pied  droit 
ar  fon  foulier  entorîillê.  Villon  ravi  di- 
foit  à  ks  gens ,  vous  jouer  es  bien  Afejfteurs 
les  Diables ,  vous  jouer  es  bien  ,je  vous  affie. 
Je  dépite  les  Diables  de  Saulmur  ,  de  Mon^ 
morillon  ,  de  Langés ,  d'^vgiers  ,  &c.  Car 
il  y  avoit  des  Diableries  partout. 

Quelques-unes  de  ces  reprefenta- 
tions  pieufes  étoient  muettes ,  &"  elles 
ornoient  les  réjouiflances ,  ^  les  Fêtes 
publiques.  Quand  Henry  Vï.  Roi  d'An- 
gleterre fit  fon  entrée  à  Paris  en  qua- 
lité de  Roi  de  France  ,  il  y  avoit  à  la 
Porte  de  Saint  Denis  par  où  il  entra  , 
dit  Monftrelet ,  Perfonti âges  fans  parler  , 
de  la  Nativité  Noftre-Dame  ,  de  fon  Ma- 
riage ,  &  de  l'Adoration  des  trois  Rojs  ,  des 
Innocents ,  &  du  bon  Homme  qui  femoitfon 
hled  ,  &  furent  ces  Ferfonnages  très-bien 
jc'ùês.  On  crut  qu'il  étoit  d'une  grande 
magnificence  ,  que  ce  Prince  à  chaque 
pas  qu'il  faifoit  trouvât  un  Myflere. 
Encore  une  coutume  tirée  de  l'Eglife 
&  appliquée  à  des  occafions  propha- 
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nés  ,  c'eft  qu'aux  Entrées  des  Rois  , 
dans  les  réjouifiances  publiques  ,  oa 
çrioit  Noël. 

Tel  étoit  alors  le  génie  des  peuples. 
Il  faut  des  Speéladles  &  des  Diver- 
tiflemens  à  quelque  prix  que  ce  foit , 
Se  la  Religion  elle-même  ,  toute  fé- 
rieufe  qu'elle  efl ,  eft  obligée  à  en  four- 
nir 5  quand  on  n'en  peut  pas  tirer  d'ail- 
leurs. Nos  Pères  peu  fçavans  dans  l'anti- 
quité ne  connoiâbient  guère  que  l'HiC- 
toire  de  leur  Religion  ,  &  c'étoit  4 
elle  par  conféquent  à  remplir  le  Théâ- 
tre. Heureufement  nous  avons  aujour- 
d'hui d'autres  fources  où  puifer  des  Sii- 
jets  '■,  toutes  les  Hiftoires  anciennes  nous 
font  ouvertes ,  &  quand  nous  voulons 
du  merveilleux  ,  nous  avons  quantité 
de  Dieux  &:  de  Déefles  qui  ne  nous 
font  rien ,  &c  qui  ne  font  bons  que  pour 
la  Scène.  Ce  n'efl:  pas  cependant  que 
toutes  nos  anciennes  Comédies  Fran- 
çoifes  fuifent  tirées  de  l'Ecriture  ,  on 
de  la  Vie  des  Saints.  11  y  avoit ,  com- 
me nous  l'apprenons  de  l'Hilloire  rap- 
portée par  Rabelais^,  des  Farcey  &  Aifom- 
meries ,  pour  lefquelles  Tappecoùe  eût 
çu  raifon  de  ne  point  vouloir  prêter  de 
Ghajppp. 
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Il  nous  refte  une  de  ces  Farces ,  où  il 
y  a  de  fort  plaiiantes  chofes.  C'eft  la 
Farce  de  Pathelin ,  dont  Palquier  a  fait 
un  Extrait  ou  plutôt  un  Récit  alTés 
long  ,  &  afTés  fidèle.  Je  ne  laifTerai  pas 
d'en  faire  auffi  un  qui  fera  différent  du 
ficn  j  en  ce  qne  je  rapporterai  plus  de 
morceaux  de  l'Ouvrage. 

Maître  Pierre  Pathelin  ,  Avocat  peu 
employé ,  vient  d'abord  avec  Guille- 
mette  la  femme ,  qui  lui  reproche  qu'il 
n'a  ne  denier  ne  nuïlle.  Pathelin  lui  dit 
que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'aille  à 
la  Foire  tout  de  ce  pas  ,  &:  qu'elle  n'a 
qu'à  lui  dire  de  quel  Drap  elle  veut 
pour  fe  faire  un  habit ,  qu'elle  en  aura 
qui  ne  coûtera  rien.  11  va  donc  à  la 
Foire ,  d>ç  s'adrelîe  à  un  Drapier  à  qui  il 
donne  le  bon  jouir  avec  beaucoup  de 
carelTes.  Enfuite  il  lui  parle  de  fonpere. 

Il  m'eft  avis  tout  clerement 
Que  c'eft  il  de  vous  proprement 
Qu'eftoit  un  bon  Marchand  &  Saige  i 
Vous  luy  refîemblés  de  vifaige , 
Par  .  .  •.  comme  droite  peinture  > 
Si  Dieu  eût  oncq  de  créature, 
Mercy ,  Dieu  vray  paidpn  luy  fgcf 
•A  r^me. 
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le    drapier, 

Amen  par  fa  grâce 
Et  de  nous  quand  il  luy  plaira. 
P  A  T  H  E  L  I  N. 
Par  ma  foy ,  il  me  déclara 
Maintes  fois  ,  &  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  préfentement.. 
Moult  de  fois  m'en  efl:  fouvenu  , 
Car  pour  lors  il  eftoit  tenu 
Un  des  bons.  .  . 

Le  Drapier  fnr  qui  les  difcours  de 
Pathelin  commencent  à  opérer ,  le  prie 
de  s'alleoii:.  Il  en  £iit  quelque  façon , 
&  s  aflied  ,  &  puis  revient  à  la  retfem- 
blance  du  Drapier  avec  fon  perc. 

Ainfî  m'aift  Dieu  que  des  oreilles , 
Du  nez ,  de  la  bouche ,  des  yeux , 
'      Oncq'  enfant  ne  reflembla  mieux 
A  père.  Quel  menton  fourché  ! 
Vrayement  cefte  vous  tout  poché. 
Et  qui  diroit  à  voClre  mère 
Que  ne  fuffiés  fils  de  yoftre  père , 
Il  auroit  grand  faim  de  tancer. 

Enfuite  il  lui  demande  des  nouvelles 
de  la  donne  Laurence  fa  belle  tante ,  à  qui 
il  reflemble  encore  de  corfaige»  Au  mi- 
lieu 
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lieu  de  cet  entretien ,  il  jette  par  ha- 
zard  les  yeux  fur  un  Drap  qui  lui  plaît. 
11  n'a  que  faire  de  Drap  ,  dit-il  ;  mais 
celui-là  le  tente ,  &  il  voit  bien  que  de 
quatre-vingts  écus  qu'il  avoit  mis  à 
part  four  retraire  une  rente ,  il  y  en  aura 
quelque  vingtaine  pour  le  Drapier. 
lis  conviennent  du  prix  qui  eil  fix  écus 
d'or  ,  on  aulne  ,  on  coupe  ;  mais  Pa- 
thelin  n'a  pas  fon  argent  fur  lui.  Il  faut 
que  le  Marchand  le  vienne  quérir ,  & 
en  même-tems  goûter  le  vin  de  Pathe- 
lin  ,  &:  manger  d'une  Oûe  que  fafemme- 
roîït.  Le  Drapier  s'y  réfout ,  quoiqu'a- 
vec  quelque  difficulté ,  &  dit  qu'il  lui 
portera  donc  fon  Drap.  Mais  que  Pa- 
thelin  lui  laiflat  prendre  cette  peine? 
11  n'y  a  nulle  apparence.-  II  emporte 
donc  le  Drap  lui-même  ,  ^  retourne" 
triomphant  vers  Guillemette  ^  à  qui  iî 
dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  fe  moquer' 
du  Drapier  qui  va  venir. 

Je  voudroîs  copier  d'un  bout  à  Tau-- 
rre  les  Scènes  qui  fuivent,  tant  elles= 
me  paroifîent  Comiques  &  d'un  Jeu^ 
agréable.  Cependant  je  vais  tachera', 
ne  point  fortir  des  bornes  d'un  Extrait. 
Le  Drapier  vient ,  Guillemette  lui  ou« 
we  la  porte ,  &  chaque  fois  qu'il  veuc 
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parler,  elle  lui  dit  de  parler  bas.  Le  Dra- 
pier y  manque  toujours ,  8>c  dit  qu'it 
vient  quérir  fon  argent ,  &  toujours 
Guiilemerte  répond  ,  pariés  bas ,  je  a  ci 
^ fie  le  pauvre  homme  dort.  Il  y  a  ouTLe  fe- 
matfies  qu'il  eft  au  in  fans  en  for  tir,  Com-^ 
ment  ï  II  eft  venu  ce  matin  prendre  du  Drap 
chés  moi.  Et  Guillemette  répond  en  co- 
lère. 

Diable  y  ait  part ,  aga  quel  prendre  î- 

Ah  Sire ,  que  Ion  le  puift  pendre 

Qui  ment.  Il  eft  en  tel  party 

Le  pauvre  homme ,  qu^il  n'a  party 

Du  lid  y  a  unze  femaincfr. 

Nous  baillés  vous  de  vos  trudaines 

Maintenant  ?  En  eft-ce  raifon  ? 

Vous  vienderés  dans  ma  maifon 

Par  les  angoiHes  Dieu  ^  moi  lafTc. .  ,- 

LE  DRAPIER. 
Dea ,  vous  difiés  que  je  parlafTe 
Si  bas.  Sainte  benoifte  Dame  l 
Vous  criés  ? 

GUILLEMETTE. 

Et  à  qui  lavés  vous  baillé  , 
{  ce  Drap  ?  } 

LE    DRAPIER^ 
A  îuy  mefme» 
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GUILLEMETTE. 
Il  eft  bien  taillé 
D'avoir  Drap.  Hélas!  il  ne  hobe. 
Il  n'a  nul  meftier  d'avoir  robe. 
Jamais  robe  ne  veftira 
Que  de  blanc ,  ne  ne  partira 
Dont  il  eft ,  que  les  pieds  devant. 

Après  tous  ces  difcours  on  entend  \c 
malade  qui  appelle  Guillemette  ,  èc 
qui  extravague. 

Voyla  un  Moine  noir  qui  voie  , 

Prens  le  ,  baille  luy  une  eftolc. 

Au  chat ,  au  chat ,  comment  il  monte  î 

Quand  le  Drapier  va  lui  demander 
fon  argent ,  Pathelin  le  prend  pour  fou 
Apotiquaire. 

Ah  Maiftre  Jean ,  plus  dur  que  pierre , 
J'ay  . .  .  deux  petites  crottes. 
Noires ,  rondes  comme  pelotes ,  ■■ 

Dois- je  prendre  un  autre  cliftere  ? 

LE    DRAPIER. 
Six  aulnes  de  Drap  maintenanCjr 
Dites ,  eft-ce  chofe  avenant , 
Par  voftre  foy  que  je  les  perde  l 

PATHELIN. 
5ï  peâiïîés  éclâîrcir  ma  . .  . 
Maiftre  Jean  >  elle  eft  fi  dure. 

D  i| 
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Il  effi  aifé  de  voir  quel  Jeu  de  Théâ- 
tre il  y  a  à  cela.  Enfin  le  Drapier  ne 
fçait  où  il  en  e(l ,  ôc  commence  à  dou- 
ter s'il  a  donné  le  Drap. 

Je  fçais  bien  que  je  dois  avoîï^ 

Six  aulnes  tout  en  une  pièce  : 

Mais  cette  femme  me  dépiecc 

De  tout  point  mon  entendement. 

Il  les  a  eues  vrayement. 

Non  a  dca.  Il  ne  fe  peut  joindre , 

J'ay  veû  la  mort  qui  le  vient  poindre , 

Au  moins ,  ou  il  le  contrefait. 

Ft  fi  à ,  il  les  print  de  fait , 

Et  les  mit  delTous  Ton  ciTelIc. 

Par  Sainte  Marie  la  belle, 

Non  à 

Si  à  par  le  Sang  Npftre-Dame , 
Mefchoir  puift-il  de  corps  &  d'ame  , 
Si  je  fcay  .... 

îls'en  va  v^  puis  il  revient  &:  trou- 
ve Pathelin  dans  le  délire ,  qui  parle 
toutes  forces  de  Langues ,  tantôt  Gaf- 
Gon  3  tantôt  Normand  ,  tantôt  Breton. 
Enfin  le  pauvre  Drapier  s'en  va  de- 
mandant pardon  à  Guiliemette ,  d'a- 
voir crû  que  Pathelin  fût  venu  ce  ma- 
tin-là à  la  Foire. 
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J'obferverai  en  pafîant  qu'il  paroît 
qu'autrefois  on  juroit  beaucoup  ,  & 
fouvent  fans  adouciflement.  Les  an- 
ciennes Comédies  font  pleines  de  ju- 
remens ,  ainfi  qu'on  en  a  pu  voir  ici 
quelques  échantillons.  Un  des  grands 
fecrets  de  ces  Auteurs  là  pour  attraper 
Ta  rime  ,  étoit  de  jurer  par  quelque 
Saint ,  &  ils  donnoient  la  préférence  à 
celui  qui  rimoit. 

Le  Drapier  retourné  chés  lui  trouve 
le  Berger  qui  lui  gardoit  un  troupeau 
de  Moutons  ,  Se'  qui  avoit  coutume 
d'en  afïbmmer  quelques  -  uns  pour  les^ 
manger  ,  après  quoi  il  difoit  qu'ils 
étoient  morts  de  la  Clavelée.  11  lui 
avoit  fait  donner  une  Afîîgnation  pour 
comparoître  devant  le  Juge  ,  &:  le  fri- 
pon de  Berger  vient  lui  dire  avec  une 
faufle  naïveté. 

Ne  Ccay  quel  veftu  defroyc , 
Qui  tenoit  un  foiiet  fans  corde. 

C'eft-à-dire  un  Sergent ,  parce  qifen 
ce  tems-là  lesSergens  avoient  des  man- 
teaux bigarrés ,  &  portoient  une  Ver- 
ge à  la  main. 

M'a  dit-,  mais  je  ne  me  recorde > 
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Point  bien  au  vray  que  ce  peut  eftre , 
Il  m'a  parlé  de  vous ,  mon  Maiftre , 
Je  ne  fcay  qu'elle  ajournerie. 
Quant  à  moy ,  par  Sainte  Marie  y 
Je  n'y  encens  ne  gras  ne  grefle. 
Il  ma  brouillé  de  pefle  mefle ,, 
De  Brebis  &  de  relevée. 

Le  Drapier  en  colère  veut  le  mener 
devant  le  Juge ,  &  le  Berger  va  aupa- 
ravant prendre  confeil  de  Maître  Pier- 
re Pathelin  ,  qui  après  avoir  entendu 
Je  fait ,  lui  dit  de  ne -répondre  que  Beé 
a  toutes  les  interrogations  que  le  Jus^e 
lui  fera.  ^ 

Ils  vont  au  lieu  de  la  Jurifdiaion ,  & 
la  le  trouve  le  Drapier  qui  commence 
a  parler  de  lafFaire  qu'il  a  contre  fou 
Berger.  Il  n'avoir  point  encore  apper- 
çu  Pathelin  ;  mais  dés  qu'il  le  voit ,  il 
eft  étonné,  il  dit,  eft-ce  lui  ?  N'eft-ce 
pas  lui  ?  Oui ,  c'eft  lui  qui  a  pris  moa 
Drap.  Et  le  Juge  dit: 

.     Sus,  revenons  à  ces  moutons 3. 
Qu'en  fut-il  ?, 

lE    DRAFIEKv 

Ti  en  print  fix  aulnes- 
De  neuf  francsi 
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LE    JUGE. 

Sommes-nous  béjaunc^? 
Ou  cornards  ?  ou  cuydé  vous  eftrc  ? 

Le  Drapier  revient  toujours  à  foix 
Drap  ,  &  le  Juge  qui  n'y  entend  rien  ,. 
veut  qu'on  vienne  au  fait  des  Mou- 
tons. 

LE    DRAPIER. 

Voire , 
Monfeigneur  ;  mais  le  cas  me  toucîie*^ 
Touttefois ,  par  ma  foy ,  ma  bouche 
Meshuy  un- feu!  mot  n'en  dira.- 
"Une  autre  fois  il  en  ira 
Ainfî  qu'il  en  pourra  aller^ 
II  me  le  convient  avaller 
Sans  mafcher.  Or  ça  difoyc, 
A  mon  propos ,  comment  j'avoye^ 
Baillé  fix  aulnes  ;  dois-je  dire , 
De  Brebis»,  je  vous  en  prie ,  Sire  r 
Pardonnes-  moy.  Ce  gentil  Maiftre  , 
Mon  Berger ,  quand  il  devoir  eftrc 
Aux  champs ,  il  me  dit  que  j'aurois 
Six  écus  d'or  quand  je  viendrois. 
Dy-je ,  depuis  trois  ans  en  ça , 
Mon  Berger  m'enconvenença  , 
Que  loyaument  me  garderoit 
Mes  Brebis  ^  6c  ne  m'y  feroit  > 
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Ne  dommage ,  ne  vilenie. 
Et  puis  maintenant  il  me  nie , 
Et  drap  &  argent  pleinement. 
Ah  Maiftre  Pierre  I  vrayement , 
Ce  ribaud-cy  m'embloit  les  laines 
De  mes  beftes ,  &  toutes  faines 
Les  faifoit  mourir  &  périr  , 
Far  les  aflbmcr  &  ferir 
De  gros  baftons  fur  la  cervelle. 
Quand  mon  Drap  fut  fous  fon  e/TelIe , 
Il  fe  mit  au  chemin  grand  erre  , 
Et  me  dit  que  jalIalTe  querre 
Six  écus  d'or  en  fa  mai  fon. 
LE    JUGE. 
Il  n'y  a  rime  ne  raifon , 
A  tout  ce  que  vous  rafardés , 
Qu'eft  cecy  ?  Vous  entrelardés , 
Puis  d'un  ,  puis  d'autre  j  fomme  touttc 
Par  le  fangbieu  je  n'y  vois  goutte. 

Quand  il  veut  tirer  quelque  éclair- 
ciflement  du  Berger ,  le  Berger  ne  ré- 
pond que  Béé ,  &z  Pathelin  ne  manque 
3as  de  dire  que  le  Berger  n'eft  qu'un 
lébeté  qui  ne  fçait  parler  qu'à  fes  Bre- 
bis ,  &  qull  n'y  a  pas  de  raifon  à  1  Sa- 
voir fait  ajourner.  Le  Eh-apier  reparle 
toujours  de  fon  Drap  ,  &  Pathelfn  ré- 
pond des  Brebis.  Enfin  k  Juge  ennuyé  ^ 
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&  les  croyant  tous  fous ,  renvoyé  le 
Berger ,  &  fe  levé.  Quand  Pathelin  de- 
meuré feul  avec  le  Berger  lui  demande 
fon  payement ,  il  n'en  tire  que  ce  mê- 
me Bêé  qu'il  lui  avoir  appris ,  ôc  voilà 
la  fin  de  la  Pièce. 

A  en  juger  par  le  langage ,  elle  doit 
être  à  peu  près  du  tems  de  Louis  XII. 
mais  il  y  a  des  choies  qui  ne  paroiiTent 
pas  indignes  du  Siècle  de  Molière  ,  ni 
de  Molière  même.  Une  preuve  qu'elle 
a  eu  un  grand  fuccés ,  c'eft  qu'elle  a 
donné  de  nouveaux  mots  à  la  Langue, 
^  fait  des  Proverbes.    Pathelin  qui 
n'étoit  qu'un  nom  fait  à  plaifir  comme 
Tartuffe ,  eft  devenu  un  mot  de  la  Lan- 
gue qui  fignifie  flatteur  éc  trompeur  ,  de 
la  même  manière  que  Tartuffe  fignifie 
préfentcmcnt  un  faux  Dévot.  Même  Pa- 
thelin a  une  famille  que  Tartuffe  n'a 
pas.  Il  a  produit  Pateliner  &  Pateli-» 
nage.  Revenons  à  nos  AimtGus  ,  qui  eil 
un  Proverbe  fi  uiité ,  vient  encore  de 
la  même  fource.  C'eft  ce  que  dit  le 
Juge  au  Drapier  qui  oublie  {ç,s  Mou- 
tons pour  parler  de  fon  Drap.  Le  plus 
grand  honneur  qui  piuflc  arriver  à  une 
Comédie ,  c'eft  de  E\ire  des  Proverbes. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  qu'il  s'ça 
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forme  prérentement  plufieiirs  ,  tirés 
des  Comédies  de  Molière  5  mais  le 
tems  n'y  a  pas  encore  mis  la  dernière 
main. 

Jufqu  ici  la  Tragédie,  ôz  pour  mieux 
dire  ,  toute  la  conllitution  du  Théâtre 
dans  la  Comédie  même ,  avoit  été  en- 
tièrement inconnue.  Enfin  fous  le  Ré- 
gne de  François  ï.  lès  Grecs  &  les  La- 
tins fortirent ,  pour  ainfi  dire ,  de  leurs 
Tombeaux  ,  3z  revinrent  nous  donner 
des  leçons.  L'ignorance  commença  à 
fe  difiiper  ,  le  goût  des  Belles- Lettres 
fe  répandit ,  la  face  des  chofes  d'efprit 
fe  rencuvella  ,  tous  les  Arts ,  toutes  les 
Sciences  fe  ranimèrent.  On  trouve  fous 
François  I.  Antoine  Foreftier  Parifien  > 
qui  a  écrit  des  Comédies  Françoifes  , 
Éc  Jacques  Bourgeois  Auteur  de  la  Co- 
médie des  Amours  d'Eroilirate  impri- 
mée en  1 545 .  &  dédiée  au  Roi.  Appa- 
remment toutes  CCS  Pièces  font  perdues. 
Les  Amours  d'Eroftrate ,  à  en  juger  par 
le  titre ,  pouvoient  être  un  Ouvrage  fé- 
rieux  ;  cependant  félon  le  comte  de 
Ronfard ,  la  Tragédie  un  peu  plus  lente 
que  les  autres  Mules ,  peut-être  parce 
qu'elle  ell;  plus  importante ,  ne  relfuf- 
çiu  que  fous  le  Régne  de  Henry  IL 
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Alors  Jodelle  heureafement  fonna  , 
D'une  voix  humble,  &  d'une  voix  hardie^ 
La  Comédie  avec  la  Tragédie , 
Et  d'un  ton  double ,  ore  bas ,  ore  haut. 
Remplit  premier  le  François  efchafFaut. 

Dit  ce  fameux  Poète.  Il  ne  comte 
pour  rien  les  Comédies  faites  avant 
Jodelle.,  apparemment  parce  qu'elles 
étoicnt  fans  art ,  &  fins  aucune  imita- 
tion des  Anciens. 

Cependant  à  ce  que  dit  Pafquicr , 
Jodelle  navoit  pas  ?ms  l'oeil  aux  bons  livres  ; 
mais  en  luy  y  avait  un  naturel  efmerveillable. 
Et  ceux  qui  de  ce  temps-la  jugeoient  des 
coups  difotent  que  Ronfard  eftoit  le  premier 
des  Poètes ,  mais  que  Jodelle  en  ejlcit  le  dé-^- 
mon.  S'il  n'étoit  pas  fçavant ,  fon  Siècle 
1  etoit  ,  &  \qs  ignorans  même  d'un 
Siècle  fçavant  fe  fentent  un  peu  de  la 
fcience  de  leur  Siècle.  Il  part  des  gens 
habiles ,  pourvu  qu'ils  foient  en  afles 
grand  nombre  ,  une  certaine  lumière 
qui  éclaire  tout  ce  qui  efl  autour  d  eux, 
èc  dont  on  apperçoit  quelques  rayons 
réfléchis  fur  tous  les  autres.  Le  bon 
goût  qu'ils  prennent  par  choix,  s'établit 
chès  les  autres  par  mode ,  bc  les  vrais 
principes  paffent  de  ceux  qui  les  onç 
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découverts  ,  à  ceux  qui  ne  peuvent 
tout  au  plus  que  les  entendre. 

La  première  de  toutes  les  Tragédies 
Françoifes ,  eft  la  Clcopatre  de  Jodelle. 
Elle  eft  d'une  fimplicité  fort  convena- 
ble à  fon  ancienneté.  Point  d  adion  , 
point  de  jeu  ,  grands  &c  mauvais  dif- 
cours  partout.  11  y  a  toujours  fur  le 
Théâtre  un  Chœur  à  Tantique  ,  qui 
finit  tous  les  Attcs ,  8c  s'acquitte  bien 
du  devoir  d'être  moral  êc  embrouillé  ; 
mais  pour  donner  une  idée  plus  jufte 
de  cette  Pièce ,  en  voici  un  plan  Scène 
par  Scène  affés  exad;  &  afles  court.  Il 
y  a  un  Prologue  adrefîe  à  Henri  IL 

Aéle  L  Scène  ï.  L'Ombre  d'Antoine 
plaint  fes  malheurs  ',  &  annonce  que 
Gleopatre  mourra  bien-tôt.  Scène  IL 
Clcopatre  dit  à  Iras  &:  à  Charmion  fes 
Confidentes  qu'elle  a  vu  Antoine  en 
fonge.  Elle  ne  doute  pas  qu'Odavien 
ne  la  deftine  au  Triomphe ,  &  elle  veut 
abfoîument  éviter  ce  deshonneur.  En- 
fuite  le  Chœur  a  un  beau  fujet  de  mo- 
ralifer  Hir  l'inconftance  de  la  fortune. 

Ade  IL  Odavicn  ,  Agrippe  ,  Pro- 
cuiéc.  Longue  Hiiloire  6c  peu  nécef- 
faire  de  toutes  les  guerres  paflees.  Ré- 
folution  de  faire  vivre  CleopaCi'e  pour 
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la  mener  à  Rome ,  ôc  puis  le  Chœur 
moral. 

Ade  ni.  Odavien  ,  Cleopatre  ,  Se- 
Jeuque.  Lamentations  de  Cleopatre  à 
Octavien  qui  répond  à  toures  fes  mau- 
vaifes  excufes.  Enfin  Cleopatre  pour 
mieux  le  toucher  lui  livre  Ton  tréfor. 
Seleuque  fujet  de  la  Reine  ,  dit  qu'elle 
ne  livre  pas  tout.  Sur  cela  elle  lui  faute 
aux  cheveux  devant  Céfar  ,  les  lui  ar- 
rache 5  &  lui  donne  cent  coups  de  pied. 

CLEOPATRE. 
A  faux  meurdrier  !  A  faux  traiftre  !  Arraché 
Sera  le  poil  de  ta  tefte  cruelle. 
Que  pluft  aux  Dieux  que  le  fuft  ta  cervelle  l 
Tien,  traiftre,  tien. 

SELEUQUE. 

O  Dieux  I 
CLEOPATRE. 

Casdéteflableî 
Un  Serf!  un  Serf  1 

OCTAVIEN. 

Mais  chofe  émerveillable , 
D'un  cœur  terrible  ! 

CLEOPATRE. 

Et  quoy  m'accufes-tu  l 
Me  croyois-tu  veuve  de  ma  vertu  ? 
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Comme  d'Antoine  ?  A  traiftre  î 
SELEUQUE. 

Reticns-Ia, 
?uiflant  Céfar  >  retiens-la  Honcq. 
CLEO  PATRE. 

Voylà 
Tous  mes  bienfaits.  Hon  !  le  deuil  qui  m'efforce 
Donne  à  mon  cœur  langoureux  telle  force  » 
Que  je  pourrois ,  ce  me  femble ,  frolfTcr 
Du  poing  tes  os  >  &  tes  flancs  crevalTcr 
A  coups  de  pied. 

OCTAVIEN. 
O  quel  gr infant  courage  î 
^ais  rien  neft  plus  furieux  que  la  rage 
D'un  cœur  de  femme.  &c. 

J*ai  crû  qu'on  ne  feroit  pas  fâché  de 
voir  par  cet  échantillon  ,  de  quelle 
^loblciïe  ctoit  alors  la  Tragédie. 

Ade  IV.  Cleopatre  ,  Iras  ,  Char- 
mion.  kcfolution  de  ces  trois  femmes 
de  mourir  cnfemble. 

A  de  V.  Proculée  ,  le  Chœur.  Pro- 
culée conte  au  Chœur  la  mort  de  Cleo- 
patre. 

Cette  prétendue  Tragédie  fut  jouée 
à  Paris  devant  Henry  IL  à  THôtel  de 
Rheinis ,  8c  enfuite  au  Collège  de  Bon- 
çour  ,  dont  tout  tes  les  feneftres  ejl  oient  ta- 


T>u  Théâtre  Franc^ois.  <jf 

pffêes  d'une  infinité  de  Perfomages  d'hon^ 
neur  ;  à  ce  que  rapporte  Pafquier ,  qui 
vit  lui-même  cette  reprefentation  ,  &c 
fe  trouva  dans  la  même  chambre  que 
le  grand  Adrianus  Turnehiis.  Il  remarque 
que  Us  enneparleurs  efioient  tous  hommes 
de  nom  ,  &  que  Remy  Belleau  &  Jean  de 
U  Perufe  jouèrent  les  principaux  rolets ,  tant 
eftoit  lors  en  réputation  Jodelle  envers  eux. 
Ici  je  prie  que  l'on  ne  fonge  point  aux 
Poètes  d'aujourd'hui  ;  car  fi  Ton  va 
penfer  à  eux ,  j'avoue  que  l'on  ne  croi- 
ra jamais  que  d'afTés  bons  Auteurs , 
tels  que  Belleau  &  la  Perufe  ,  aycnt 
bien  voulu  fervir  à  reprefcnter  l'Ou- 
vrage d'un  autre  ,  &  le  faire  valoir  aux 
yeux  du  Roi  &  de  tout  Paris.  Quelle 
fable  par  rapport  à  nos  mœurs  l  Si  la 
Tragédie  étoit  alors  bien  fimple ,  les 
Poètes  rétoient  bien  auffi. 

A  l'occafion  de  la  Cleopatre  de  Jo- 
delle 5  il  arriva  une  chofc  trés-fingu- 
licre.  Cette  Pièce  eut  un  applaudiflè- 
rncnt  prodigieux  ,  &:  ces  Poètes  groiP- 
liers  qui  louoicnc  les  Ouvrages  d'au- 
trui ,  voulurcnr  féliciter  Jodelle  avec 
éclat  &:  avec  cérémonie  ,  &  voici  la 
Relation  de  ce  qu'ils  firent ,  tirée  de 
Jean- Antoine  de  Baïf  j  qui  l'adreiîcit 

E  iiij 
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au  Seigneur  Jean  de  Sade  Sieur  de  Ma- 
lan. 

Quand  Jodelle  bouillant  en  la  fleur  de  (on  âgCp 
Donnoit  un  grand  efpair  d'un  tout  divin  cou- 
rage, 
Après  avoir  fait  voir  marcîiant  fur  l'échafFaut, 
La  Royne  Cleopatre  enfler  un  flilc  haut, 
Nous  jeunelTe  d'alors  defirant  faire  croiftre  ,- 
Cet  efprit  que  voyions  fi  gaillard  apparoiftre, 
O  Sade  !  en,  imitant  les  vieux  Grecs  qui  don- 

noient 
Aux  Tragiques  un  Bouc  dont  ils  les  guerdon- 

noient, 
Nous  chercharmes  uu  Bouc  ,  &  fans  encouric 

vice  , 
D'idolaftres  damnés ,  fans  faire  facrifice , 
Ainfi  que  des  pervers,  fcandaleux  ,  envieux. 
Ont  mis  fus  contre  nous  pour  nous  rendre  odieux;^ 
Nous  menafmes  le  Bouc  à  la  barbe  dorée  , 
Le  Bouc  au  cors  dorés ,  la  befte  enlierrée> 
En  la  fafable  où  le  Poctte  aufli  enlicrré' 
Portant  fon  jeune  front  de  lierre  entouré , 
Attendoit  la  brigade ,  &  lui  menant  la  befte,, 
Pe{le  mefle  courans  en  fôlemnelle  fefte , 
Moy  récitant  ces  Vers  lui  en  fîfmes  préfent.  &c,. 

Voilà  peut-être  le  plus  bizarre  def^ 
fein  de  Fête  que  des  Poètes  même  ayent 
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pu  imaginer.  Vous  voyés  par  la  pe- 
tite Apologie  que  Baïf  glifle  dans  fa 
narration ,  que  l'on  prétendit  alors  que 
le  Bouc  avoit  été  iacrifié  à  la  manière 
des  Payens ,  &:  ce  bruit-là  couroit  en- 
core du  tems  de  Théophile  ;  car  dans 
une  Requête  qu'il  adreffe  au  Roi  Louis 
XIII.  pour  fe  juftifier  de  tous  les  defor- 
dres  que  l'on  lui  imputoit ,  il  dit  enfîa 
qu'il  eft  Poète  ,  &  qu'en  cette  quaUtd 
il  faut  lui  paiTer  quelque  chofe. 

Autrefois  on  a  pardonné  ^ 
Ce  Carnaval  defordotmé 
De  quelques-uns  de  nos  Poettes , 
Qui  fe  trouvèrent  convaincus 
D'avoir  facriiié  des  beftes 
Devant  l'Idole  de  Bacchiis», 

L'adion  auroit  été  i\  énorme  qu'à 
peine  eft-elle  croyable  ;  cependant  je 
ne  voudrois  pas  trop  répondre  de  ceux 
qui  ont  mené  le  Bouc  enlierrê  au  Poète 
aujfi  eniiené,  La  nouveauté  du  Grec  ^ 
les  beautés  que  l'on  y  avoit  découver- 
tes ,  de  plus  que  tout  cela  la  gloire  de 
l'entendre ,  avoient  tellement  ennyvré 
tous  les  Sçavans ,  qu'ils  étoient  deve- 
nus tous  Grecs.  Ils  faifoicnt  fcmblant 
de  parler  François  dans  leurs  Ouvra- 
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ges  ;  mais  efFedivement  ils  parloicntf 
Grec  5  on  ornoit ,  on  égayoit  la  Poefie 
de  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  fauva- 
ge  &:  de  pkis  ténébreux  dans  les  Fables 
de  l'Antiquité.  Il  y  a  un  endroit  dans 
Ronfard  qui  eft  affés  remarquable.  Il 
regrette  la  mort  d'un  jeune  homme  de 
mérite ,  &  après  avoir  quelque  tems 
parlé  François  à  regret ,  enfin  il  ne  peur 
plus  fe  contenir ,  il  lâche  le  Grec  tout 
pur ,  &  s'écrie  en  un  Vers. 

Ocymore ,  dyfpotme ,  oligochronien. 

C'cfl- à-dire  ,  qui  a  eu  une  deft'mêe  cour- 
te 5  prompte  ,  maibeureufe ,  &  qui  a  peu 
vécu. 

Ce  tranfport ,  cet  enthoufiafme  eft 
tout-à-£iit  plaifant.  Il  paroît  par  beau- 
coup d'exemples  que  le  Grec  à  une 
vertu  particulière  d'entêter. 

La  pompe  du  Bouc  de  Jodelle  fut 
accompagnée  de  Vers ,  6c  en  cette  oc- 
cafion  où  toute  la  Fête  regardoit  Bac- 
chus ,  le  Dieu  du  Théâtre  ,  pouvoit- 
on  faire  d'autres  fortes  de  Vers ,  que 
des  Dithyrambes  ?  11  n'y  avoir  pas 
d'apparence  ,  cela  auroit  été  contre 
toutes  les  régies.  La  plupart  des  Poè- 
tes du  tems  firent  donc  des  Dithyram- 
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bes.  Je  rapporterai  quelques  morceaux 
de  celui  de  BaïF,  parce' qu'il  cft  afles 
curieux ,  &  tout- à- fait  à  la  Grecque. 

Au  Dieu  Bacchus  facron  cette  Tedc ,     *. 
Bachique  brigade , 
Qu'en  gaye  gambade 
Le  lierre  on  fecoiie, 
Qui  nous  ceint  la  teftc. 
Qu'on  jolie 
Qu'on  trépigne , 
Qu'on  faflc  maint  tour 

Alentour 
Du  Bouc  qui  nous  guigne , 
Se  voyant  environné  , 
De  noftre  efTain  couronné 
Du  lierre  ami  des  vineufes  carolles , 
Yach ,  evoë  iach ,  ia ,  ha.  &:c. 

Cet  Tach  ,  evoë  iach . . .  eft  le  re* 
fraiii  de  tous  les  Couplets. 

C'eft  ce  dons  Dieu  qui  nous  poufTe  , 
Efprits  de  fa  fureur  douce  , 
A  refîufciter  le  joyeux  miftere 

De  fcs  gayes  Orgies , 

Par  l'ignorance  abolies  . . . 

O  Père  Evien  l 

Bacche  dithyrambe , 

Qui  retiré  de  la  foufFieufe  flambe. 
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Dedans  l'Antre  Nyfîen, 

Aux  Nyfides  tes  nounices  , 

Par  ton  deux  fois  père  , 

Meurdrier  de  ta  mère  , 

Fut  baille  jadis  à  nourrir . . . .  ^ 
Dieu  brife  foucy  i 
O  Nidelien  I 
O  Semelien  ? 

Démon  aime-dance. . . . 
Quel  jargon  !  Et  à  que!  point  Ta- 
mour  du  Grec  peut  faire  extra  vaguer 
les  Auteurs  !  Cependant  il  faut  rendre 
juftice  à  Baïf ,  ce  jargon  ,  ces  mots  for- 
gés ,  ce  galimatias  ,  tout  cela  félon 
l'idée  des  Anciens ,  eil  fort  Dithyram- 
bique ,  &c  c  eft  dommage  que  cette 
Pièce  foit  en  François. 

On  aura  fans  doute  remarqué  les 
gajes  Orgies  par  l'ignorance  abolies.  Baïf  y 
avoit  donc  regret  ?  Et  il  eft  difficile  de 
donner  une  bonne  interprétation  à  cet- 
te ignorance  qui  a  aboli  les  gaves  Orgies, 
Je  crains  bien  que  le  Bouc  n'ait  été 
facrifié.  A  ce  comte  il  fè  fit  en  affés 
peu  de  tems  un  étrange  changement. 
On  étoit  Chrétien  jufqu'à  mettre  mal- 
à-propos  la  Religion  de  toutes  les  par- 
ties ,  &  voici  qu'il  fe  répand  tout-à- 
coup  un  çfprit  qui  femblç  devoii  re- 
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noiiveller  le  Paganifiiie.  D'un  côté  les 
Comédies  de  la  Pafîîon ,  de  laiitre  le 
Bouc  &  les  Dithyrambes ,  cela  ne  fe 
rcfîemble  guère  j  cependant  il  y  a  peu 
d'années  entre- deux. 

Jodeile  a  fait  encore  Didon  Tragé- 
die- Même  conftitution  que  Cleopa- 
tre  ,  &:  peut-être  encore  plus  fimplcp 
Difcours  immenfes  ,  nulle  action.  Il  a 
fait  auiîi  deux  Comédies ,  Eugène  Ôc 
la  Rencontre.  Je  vais  donner  le  plan 
d'Eugène  ,  afin  que  Ton  ait  une  idée 
de  la  Comédie  de  ce  tems-là ,  ôc  prin- 
cipalement des  mœurs  que  1  on  met- 
toit  fur  le  Théâtre. 

Eugène  eft  un  Abbé  heureux  &  con- 
tent ,  qui  a  marié  à  un  fot  nommé 
Guillaume  une  certaine  AHx  qu'il  a 
fait  paflfer  pour  fa  coufme.  Alix  avoit 
appartenue  auparavant  à  Florimond 
homme  de  guerre  ,  qui  l'avoit  prife 
pour  fe  confoler  des  rigueurs  d'Helene 
fœur  de  l'Abbé ,  &  l'iAbbé  ne  fçavoit 
rien  de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  Flori- 
mond &  Aîix.  Le  petit  ménage  d'Alix 
&c  de  Guillaume  ,  ou  plutôt   celui 
d'Alix  &  de  l'Abbé  étoit  fort  tranquil- 
le ,  lorfque  Florimond  revient  de  la 
guerre.  Il  trouve  que  l'on  lui  a  enlevé 
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Alix ,  qu'Eugène  la  mariée  à  Guillau-f 
me.  Il  jette  feu  &  flâme  ,  donne  cent 
coups  à  Alix  5  ôc  fait  emporter  de  chés 
elle  tous  les  meubles  qu'il  lui  avoit  don- 
nés,&:  proteile  bien  que  M.  TAbbé  ver- 
ra à  qui  il  a  affaire.  Matthieu  un  créan- 
cier de  Guillaume,  fçachant  que  l'on  en- 
levé les  meubles  de  chés  lui ,  vient  de- 
mander qu'on  le  paye ,  nouveau  fur- 
croit  de  mal.  Enfin  Eugène  fort  effrayé 
des  menaces  du  Capitaine  ,  imagine 
avec  Mcflire  Jean  fbn  Chapelain  & 
fon  Confident  un  moyen  de  remédier 
à  tout.  C'eft  qu'Helene  fa  fœur  qui  a 
été  aimée  de  Florimond 

. ,  . .  Le  reçoive  en  fa  grâce  , 
Et  jouiflant  elle  le  face. 
Son  honneur  ne  fera  foulé , 
Quand  l'affaire  fera  celé , 
Entre  quatre  ou  cinq  feulement, 
Et  quand  fon  honneur  mefmement 
Pourroit  recevoir  quelque  tache , 
Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  fuis  ? . . . , 

La  chofe  propofée  à  Hélène ,  elle  y 
confent. 

Et  quand  malheur  m'en  aviendra, 
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Et  c|uc  tout  le  monde  entendra , 
Que  par  deux  hommes ,  voire  deux 
Que  chacun  eftime  de  ceux  , 
Qui  font  desja Saints  en  la  terre. 
Contre  ma  renommée  j'erre  , 
On  me  tiendra  pour  excufée , 
Comme  ayant  été  abufée, 
Ainfi  que  femme  y  eft  fu jette  , 
Et  puis  l'on  dira  ,  la  pauvrette , 
N'ofoit  pas  Ton  frère  efconduire. . . . 

Auffi-bien  reprend-elle  enfnite. 

Si  Florimond  ne  m'eût  laifTée, 
Et  qu'il  n'eût  Alix  pourchalTée, 
La  courfe  du  temps  eût  gagné , 
5ur  ce  mien  courage  indigné. 

Eugène  &  Mcffire  Jean  lui  difent 
que  peut-être  Florimond  Tépoufera  , 
qu'ils  tâcheront  de  l'y  amener,  &  elle 
leur  répond. 

Mais  à  quoy  fervent  tant  de  coups , 
Pour  gagner  ce  qui  eft  à  vous  ? 
Faut- il  que  gayment  je  vous  die  ? 
Je  fuis  en  mefme  maladie  , 
Il  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaife  > 
Ore  je  me  fens  à  mon  aife. 
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EUGENE. 
O  Amour  que  tu  mas  aidé  I 
Aveugle  tu  m'as  bien  guidé. 
D'aife  extrcQue  mon  cœur  trefTaut, 

MESSIRE    JEAN. 
Parbieu  j'en  vois  faire  ce  faut. 

Refte  à  Eugène  à  fatisfaire  Matthieu 
créancier  de  Guillaume.  Il  lui  vend 
une  Cure  pour  un  de  fcs  enfans  ^  6c  une 
partie  du  prix  efl:  la  dette  de  Guillati- 
me.  Pendant  que  Matthieu  va  quérir 
le  rede  de  l'argent ,  Eugène  dit  à  Guil- 
laume 5  te  voilà  quitte ,  Florimond  te 
rapportera  tes  meubles ,  &  ne  te  fera 
plus  de  bruit ,  tu  medois  tout  cela. 

Il  faut  maintenant  qu'entre  nous  , 
Tout  mon  penfer  je  te  décelé , 
J'ayme  ta  femme ,  &  avec  elle. 
Je  me  couche  le  plus  fouvent , 
Or  je  veux  que  dorefnavant 
J'y  puiffe  fans  foucy  coucher. 
GUILLAUME. 
Je  ne  vous  y  veux  empefcher, 
Monfieur,  je  ne  fuis  point  jaloux. 
Et  principalement  de  vous , 
Je  meure  fî  j'y  nuis  en  rien. 
EUGENE. 
¥a ,  va,  tu  es  homme  de  bien. 

Apres 
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Après  cela  ils  font  tous  contens ,  &: 
s*en  vont  chés  TAbbé ,  où  fe  font  les 
noces  d'Helene  fans  autre  cérémonie 
qu'un  fbuper  ,  que  fon  frère  donne  à 
toute  la  Compagnie. 

Voilà  certainement  detranges 
mœurs.  11  ne  paroît  pas  cependant 
.  que  perfonne  en  ait  été  fcandaiifé.  Le 
Siècle  de  Henry  II.  n'étoit  pas  déli«- 
cat  fur  cette  matière  ,  il  faifoit  pro- 
felîîon  de  tout  le  libertinage  que  d  au- 
tres Siècles  diffimulent  ,  &c  joignoit- 
au  mépris  de  la  vertu  celui  des  bien- 
féances.  11  eft  feulement  étonnant  que 
les  Ecciefîaftiques  nayent  pas  crié. 
Comment  s  accommodoient-ils  de  la- 
peinture  qu'on  faifoit  d'eux  dans  Eu- 
gène ?  Il  falioit  qu'ils  fuiTent  bien  ap- 
pliqués à  jouir  ,  lorfqu'ils  méprifoienc 
les  bruits  jufqu'à  ce  point-là. 

Il  me  femble  qu'Eugène  vaut  beau- 
coup mieux  en  fon  efpece  que  Cleopa- 
tre  de  Didon.  II  y  a  beaucoup  plus 
d'adion  &  de  mouvement ,  le  Dialo- 
gue en  eft  mieux  entendu  ,  il  s'y  trou- 
ve bien  des  chofes  très-plaifantes  dc 
très-naturelles. 

Pourquoi  Jodelle  a-t-il  mieux  rèuffi' 
dans  le  Comique  que  dans  le  Tragique»: 

Tme.  ILI^  E 
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Cela  poiirroit  venir  de  ce  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  fait  des  Tragédies  ,  &c 
non  pas  le  premier  qui  ait  fait  des  Co- 
médies. Il  eft  de  Tordre  que  les  com- 
mencemens  en  toute  matière  foient 
foibles  Se  imparfiits.  De  plus  le  talent 
d'imiter  qui  nous  eft  naturel  ,  nous 
porte  plutôt  à  la  Comédie  qui  roule 
fm  des  chofes  de  notre  connoilTance  , 
qu'à  la  Tragédie  ,  qui  prend  des  Sujets 
plus  éloignés  de  l'ufage  commun  ,  &z 
en  effet  ,  en  Grèce  aufli-bien  qu  en 
France  ,  la  Comédie  eft  laînée  de  la 
Tragédie.  Peut-être  n'eft-il  pas  extrême- 
ment difficile  d'attraper  quelques  Scè- 
nes Comiques  afles  plaiûntes ,  mille 
petits  évenemens  de  la  vie  en  font  naî- 
tre tous  les  jours  devant  nos  yeux  , 
qui  peuvent  nous  fervir  de  modèle , 
éz  il  eft  certain  qu'ils  ne  font  pas  naî- 
tre fi  aifément  des  Scènes  propres  à  la 
Tragédie. 

Eftienne  Jodelle  n'a  fait  de  Pièces 
de  Théâtre  que  les  quatre  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'autres  fortes  de  Poefies  ,  de  dans 
quelques-unes  il  a  eu  l'audace  de  joii- 
ter  avec  Ronfard  ,  en  traitant  les  mê- 
mes Sujets.  Un  jour  Pafquicr  difoit  à 
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Jodellc  ;  car  ainfivoulott-il  cftre  chatouillé  ^ 
que  fi  un  Ronfard  avoit  le  dejfus  d'un  Jo- 
délie  le  matin  ,  l' après- dîne e  Jodelle  rem- 
porter oit  fur  Ronfard.  Cependant  le  mê- 
me Pafquier  dans  un  tems  où  il  n'étoit 
plus  queftîon  de  chatouiller  Jodelle  , 
parce  qu'il  étoit  mort ,  a  dit  fur  lui. 
Je  me  doute  qtul  ne  dernemera  que  la  mé-'- 
moire  de  fon  nom  en  lair  comme  de  fes  Po'é- 
fies.  Il  paroît  afles  par  Tévenement  que 
Pafquier  avoit  le  goût  bon  ,  &  pro- 
phetifoit  bien. 

Jean-Antoine  de  Baïf  fît  auiïî  une 
Comédie  appellée  le  Brave ,  ou  Taille- 
bras  ,  qui  n  eil  autre  chofe  que  le  Mi- 
les glorïofus  de  Plaute.  Elle  lut  jouée  à 
THotel  de Guife  Tan  1 5 67.  en  préfcnce 
de  Charles  IX.  &:  de  Catherine  de  Me- 
dicis.  Il  y  avoit  entre  \qs  A  des  des 
Chants ,  dont  il  n'y  a  que  le  premier 
qui  s'adrefTe  au  Roi ,  ëc  qui  foit  à  là 
louange.  Le  fécond  eft  pour  la  Reine- 
Mère  ,  le  troifiéme  pour  Monfieur , 
qui  fut  depuis  Henry  lîl.  le  quatrième 
pour  M.  le  Duc ,  c'eft- à-dire  le  Duc 
d'Alençon  ,&  le  cinquième  peur  Ma- 
dame ,  c'eft-à-dire  Marguerite  de  Va- 
lois qui  cpoufa  Henry  IV. 

Jean  de  la  Pcrufc  travailla  auili  pour 
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le  Théâtre.  Il  fit  Médée  y  qui  au  fentî- 
ment  de  Pafquier ,  nefioit  point  trop  dé- 
c-Qufuë  j  &  touttes  fois  par  malheur  ,  elle  ne 
fut  accompagnée  de  la  faveur  quelle  méritoit» 
Ce  feront  une  recherché  également  pé- 
nible &c  inutile  de  déterrer  d'autres 
Auteurs  plus  obfcurs  j  mais  il  y  en  a 
deux  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
nommer  pour  la  lingularité  des  Sujets 
qu'ils  ont  traités.  Henri  de  Baran  fit 
me  Comédie  du  Pêcheur  jufîifié  par  la  Foy , 
imprimée  en  1561.  &:  François  de: 
Chantelouve  Chevalier  de  l'Ordre  de 
Saint  Jean  dejerufalcm  imprima  à 
Paris  en  1575.  la  Tragédie  de  jeu  Gafpari 
de  Colïgny  y  jadis  Admirai  de  France ,  con-^ 
tenant  ce  qui  advint  le  24.  jour  d'Aouft 
1572.  avec  les  noms  des  Perfonnages.  Ces 
deux  Pièces  paroifTent  être  de  deux 
bons  Calviniftes  5  &  il  falloit  un  grand 
2elc  pour  accommoder  au  Théâtre  la 
S.  Barthélémy ,  &  qui  pis  eft  îa  préten- 
due Juflification  du  Pécheur  par  la  Foi, 
Sous  Henry  IlL  parut  Robert  Gar- 
fîier  ,  Mançeau  ,  Lieutenant  Général 
Criminel  au  Siège  Préfidial  6^  Séné- 
chauflee  du  Maine ,  &  enfuite  Confeil- 
1er  au  Grand  Confeil.  Dès  fa  féconde 
Pièce  3  il  difputa  le  pas  à  Jodelle  père 
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de  k  Tragédie  Françoife ,  &:  Ronfard 
qui  par  fa  grande  réputation  fe  trou- 
voit  en  état  de  diftribuer  la  gloire  aux 
autres  Auteurs ,  fe  fit  Juge  de  ce  diffé- 
rend &  prononça  par  ce  Sonnet. 

Le  vieil  Cothurne  d'Euripide ,. 
Eft  en  procès  entre  Garnîer , 
Et  Jodelle ,  qui  le  premier  y 
Se  vante  d'en  eftre  le  guide. 

Il  faut  que  îe  procès  on  vuide. 
Et  qu'on  adjuge  le  laurier 
A  qui  mieux  d'un  dode  gofier,. 
A  beû  de  londe  Aganippide. 

S'il  faut  efpelucher  dé  près , 

Le  vieil  artifice  des  Grecs , 

Les  vertus  d'un  œuvre  ,  &  les  vices». 

Le  fujet  &  le  parler  haut , 

Et  les  mots  bien  choiiïs,  il  faut 

Que  Garnîer  paye  les  efpices. 

En  ce  tems-ci ,  on  pourroit  croire 
par  les  termes  de  cet  Arrêt ,  que  Gar- 
nier  a  perdu  ,  c'eft  tout  le  contraire  y 
celui  qui  gagnoit  fon  procès  payoit  les 
épices ,  c'eft-à-dire  dans  la  langue  de 
ce  tems-là,  des  confitures  àc  des  dra.- 
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gées ,  léger  préfcnt ,  &r  que  fa  médio- 
crité faifoit  accepter  par  les  Juges ,  de 
qui  iVétoit  qu'un  effet  volontaire  de  la 
joye  d'un  Plaideur  qui  avoir  gagné. 

Mais  l'avantage  que  Ronfard  donne  i 
Garnier ,  n'eil  rien.  Garnier  l'emporte 
fur  Jodelle ,  &  qu  eft-ce  que  Jodelle  en 
comparaifon  d'Efchile ,  de  Sophocle  &c 
d'Euripide  ,  fur  iefquels  le  même  Gar- 
nier l'emporte  au  jugement  de  quel- 
ques autres  beaux  Efprits  ?  Ils  n'enten- 
doient  donc  pas  le  Grec  ?  Diront  auffi- 
tôt  nos  Sçavans.  Us  ne  Tentendoient 
pas  ?  Qu'on  en  juge  par  leurs  noms. 
Jean  Daurat  &:  Robert  Eitienne.  Quels 
noms  en  fait  de  Grec  î  Robert  Eftienne 
fnrtout.  Voici  comme  il  parle  dans  un 
Sonnet  qui  n'eil  qu'une  tradudlion  d'un 
petit  Ouvrage  Latin  de  Daurat. 

La  Grèce  eut  trois  Auteurs  de  la  Mufe  Tragique , 
France  plus  que  ces  trois  eftime  un  feul  Garnier  > 
Efcliile  entre  les  Grecs  commença  le  premier  , 
A  Te  faire  admirer  par  fon  langage  antique. 

Sophocle  vint  après  plus  plein  d'art  Poëtique , 
Ni  trop  vieil  ni  trop  jeune  au  tragique  mertier  , 
Euripide  à  ces  deux  fuccedant  le  dernier. 
Remplit  de  fon  renom  toute  la  Scène  Attique, 
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Ceft  luy  dont  les  Ecrits  font  fi  comblés  de  miel  ^ 
Qu'il  femble  en  les  lifant  que  les  filles  du  Ciel, 
Ayent  verfé  leurs  dons  fur  fa  Icvre  fucrée. 

Mais  Garnier  l'ornement  du  Thenrre  Prançois , 
Bien  qu'il  vienne  après  eux  les  furpaiTe  tous  trois. 
Et  feul  mérite  avoir  la  branche  aux  trois  facrée. 

Il  eft  vrai  que  ces  fortes  d'Eloges 
étoient  faits  par  les  amis  de  l'Antenr , 
dz  deftinés  à  orner  le  frontifpice  de  fcs 
Ouvrages  ;  mais  qu  elle  amitié  arra- 
cheroit  aujourd'hui  de  ceux  qui  fe 
croyent  habiles  en  Grec  ,  un  éloge  qui 
intcrrefsât  les  Grecs  ?  Un  éloge  où  il 
entrât  des  blafphémes  ? 

Cependant  il  faut  dire  la  vérité  ,  ce 
Garnier  que  fes  amis  mettoient  au- 
dcifus  d'Elchile  ,  de  Sophocle  &  d'Eu- 
ripide ,  étoit  très- imparfait.  Il  avoit, 
comme  Ronfird  la  fort  bien  décidé , 
plus  de  noblciïe ,  d'élévation  ,  de  force 
que  Jodelle  ;  mais  la  conftitution  de 
fes  Pièces  n'cft  pas  meilleure.  Elles 
font  toutes  auffi  dénuées  d  adion  ,  aufïï 
languiffàntes  ,  auffi  fimples ,  &c  con- 
duites avec  auffi  peu  d'art.  Il  n'en  a 
fait  que  huit.  Porcie ,  Cornelie ,  Marc- 
Antoine  ,  Hippolyte ,  la  Troade ,  An- 
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tigone  y  les  Juives  ,  Bradamante. 

La  Tragédie  des  Juives  eft  une  de 
celles  que  )  aimerois  le  mieux.  Elle  a^ 
affés  de  chofes  nobles  ,  &c  quelques 
foi^s  même  touchantes.  Il  eft  vrai  que 
dans  cet  Ouvrage  Garnier  a  été  fort 
aidé  par  TEcriture  Sainte  ,  dont  il  a 
emprunté  la  plupart  de  ks  idées ,  &c 
dont  il  a  mis  des  morceaux  en  œuvre 
afles  heureufemeut.  Ce  n'eft  pas  que 
Garnier  eut  beaucoup  d  art ,  mais  c'eft. 
que  l'Ecriture  Sainte  a  naturellement 
un  fublime  ,  qui  fait  toujours  un  grand 
effet.  Jai  remarqué  qu'il  dit  à  la  fin 
de  fa  Préface  de  Eradamante  :  Parce- 
qu'il  ny  a  point  de  Chœurs  comme  aux  Tra- 
gédies précédentes  pour  la  diftind:îon  des  Ac- 
tes 5  celui  qui  voudr oit  faire  reprefenter  cette- 
Bradamantefera^s'il  luy  plaift^  averty  d'ufer 
d' entre-mets ,  &  les  interpojer  entre  les  Ac- 
tes 5  pour  ne  les  cmfondre  &  ne  mettre  en 
continuation  de  propos ,  ce  qui  requiert  quel- 
que diftance  de  temps.  Il  falloit  que  Ton 
crût  alors  les  Chœurs  bien  indifpenfa- 
blés ,  &:  que  l'on  fût  biea  éloigné  de 
s'avifer  de  l'expédient  des  Violons. 

A  Garnier  fucceda  Alexandre  Hardy 
Parilien ,  l'Auteur  le  plus  fécond  qui 
sût  jamais  travaillé  en  France  pour  le. 

Theatrei». 
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Théâtre.  Je  dis  en  France  ;  car  il  n  a 
fait  que  fix  cens  Pièces ,  6c  les  Efpa- 
gnols  le  tcrraflcroient  par  les  deux 
mille  de  Lope  de  Vega.  Dés  qu'on  lit 
Hardy ,  la  fécondité  œSc  d'être  nier^ 
veilleufe.  Les  Vers  ne  lui  ont  pas  beau- 
coup coûté  ,  ni  la  difpofition  de  ics 
Pièces  non  plus.  Tous  Sujets  lui  font 
bons.  La  Mort  d'Achille  &  celle  d'une 
Bourgeoife  que  fon  mari  furprend  en 
flagrant  délit ,  tout  cela  eft  également 
Tragédie  chés  Hardy.  Nul  fcrupule 
iur  les  mœurs ,  ni  fur  les  bienféances. 
Tantôt  on  trouve  une  Courtifane  au 
lit ,  qui  par  £qs  difcours  fbutient  ailes 
bien  fon  caradere.  Tantôt  l'Héroïne 
de  la  Pièce  eft  violée.  Tantôt  une  fem- 
me mariée  donne  des  rcndés-vous  à 
fon  galant.  Les  premières  carefles  fe 
font  fur  le  Théâtre  ,  &:  de  ce  qui  fe 
paife  entre  les  deux  Amans ,  on  n'en 
fait  perdre  aux  Spedateurs  que  le 
moins  qu'il  fe  peut. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
ici  pour  fa  fmgularité  la  fin  d'Elmire 
Tragi-Comedie.  Le  Sujet  eft  tiré  des 
Méditations  hiftoriques  de  Camera- 
lius ,  &  eft  afTurément  faux.  Pendant 
les  Croifades  le  Comte  de  Gleichen 
Tome  IIL  G 
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-Seigneur  Allemand,  prifonnier  de  gner^ 
re  du  Sultan  d'Egypce ,  eil  délivré  par 
Elmire  fille  du  Sultan  ,  à  condition 
<ju'il  répoufera.  Il  était  déjà  marié ,  ÔC 
avôit  liiflé  fà  femme  en  Allemagne  5 
mais  dès  qu'il  eft  libre ,  il  va  à  Rome , 
où  il  obtient  difpenfe  du  Pape ,  pour 
époufer  encore  Elmire.  Sans  doute  cette 
Hiftoire  a  été  imaginée  par  les  Luthe- 
'riens  5  pour  fervir  deréponfe  aux  deux 
femmes  du  Lantgrave  de  Hefle  ;  mais 
il  n'importe,  Hardy  a  trouvé  ce  fujet  au- 
tant véritable  que  mémorable ,  dz  le  beau 
c'eft  la  fin.  Comme  on  prévoit  Tem- 
barras  que  vont  caufer  deux  femmes  à 
leur  mari  ,  le  Comte  le  Gleichen  dit 
qu'outre  la  difpenfe  ,  il  a  une  féconde 
Bulîe  du  Pape  qui  régie  tout.  Voici  le^ 
termes  dont  il  fe  fer  t. 

LXglife  qui  leur  a  mes  faveurs  départes. 
Donne  un  dernier  Atreft  entre  ijs  deux  parties , 
Et  iadifcrctjon  remarquable  au  difcouiSj 
Met  ce  procès  vuidé  an  nombre  des  plus  courts. 
Chacime  également  pofTedera  moç  ame  5 
Et  pour  ce  qui  regarde  une  amoureufc  fîâme, 
leur  ordre  alternarif  régie  ce  différend , 
■Sentence  que  mon  cœur  définitive  ren  '. 

Les  deux   Epoufçs  fe  foumettçftt 
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avec  joye  à  cet  Arrêt ,  fertout  l'ancien- 
ne qui -n  en  efperoit  pas  tant  &  c'eft- 
là  le  dénouement  de  la  Pièce  ,  dont 
aiTurément  le  nœud  étoit  auflî  embar- 
raflant  que  Ton  en  ait  vu. 

Les  Perfonnages  de  Hardy  fe  bai- 
fent  volontiers  fur  le  Théâtre ,  6c  pour- 
vu que  deux  Amans  ne  foient  point 
brouillés ,  vous  les  voyés  fauter  au  col 
Tun  de  l'autre. 

A  la  fin  du  Triomphe  d'Amour,  Cé~ 
phée  &  Clitied'un  côté,  Athys  &  Aegi- 
ne  de  l'autre  étant  d'accord.  Céphéc 
dit  à  Clitie  : 

Or  fus  premiers  recevons  le  falaire, 
Premiers  en  maux  primons  les  d'un  baifer. 
Auquel  ne  peut  plus  aucun  s'oppoièr. 

A  quoi  Clirie  répond  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde , 

Non  d'un  baifer,  mon  ame ,  mais  de  mille , 
Qui  l'un  fur  l'autre  arrivent  à  la  file. 
O  doux  baifers ,  &  toy  plus  doUce  nuit , 
Que  ta  clarté ,  jà  desjà  ne  nous  luit  ! 

Athys  &  Aegine  en  font  autant  de 
leur  côté ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  un  vieux 
J3er^er  lç\y:  dit  à  tous , 

Gi) 
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Pour  un  moment  modérés  cette  braifé , 
Vous  baiferé^s  chés  moy  plus  à  voftre  aiCs. 

Dans  une  autre  Pièce  ,  où  deux 
Amans ,  après  s'être  long-tems  cher- 
chés fe  retrouvent  en  préfence  d'un 
Hermite  èc  fe  baifent  autant  que  le$ 
régies  du  Théâtre  le  demandoient  en 
ce  tems-là ,  n'eft-il  pas  plaifant  de  faire 
dire  au  bon  Hermite  ? 

Pafmé  d'afFedion  l'un  &  l'autre  fe  rend , 
Joye  qui  dans  mon  amc  excefïive  s'épand, 
Prefqus  jufcju'à  plorer.    O  Seigneur  ,  que  ta 

grâce, 
Cpere  merveilleufe  en  cette  terre  bafle  ! 

Au  milieu  de  ces  Amours  qui  fe 
traitent  fi  librement ,  il  y  a  lieu  d'être 
étonné  de  voir  que  les  Aman«  de  Har- 
dy appellent  très-fouvent  leurs  Maî- 
treifes ,  ma  Sahite.  Ils  fe  fervent  de  cette 
cxprefîîon  ,  comme  ils  feroient  de  mon 
ame  ,  ma  rie,  C'eft  une  de  leurs  plus 
agréables  mignardifes.  Vouloient-ils 
marquer  par-là  un  efpcce  de  culte  ?  Il 
n*y  a  que  les  idées  du  culte  Payen  qui 
foient  galantes.  Le  vrai  eft  trop  fé- 
ricux.  On  peut  appeller  fa  Maîtrefîe 
ma  Dcejfe ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d"^ 
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Î3ée{ïe  ,  &  on  ne  peut  lappeller  ma 
Sainte  ,  parce  qu'il  y  a  des  Saintes. 

Les  bienféances  étant  auffi  mépri- 
{èç,s  dans  les  Ouvrages  de  Hardy  , 
qu'on  vient  de  voir  qu'elles  le  font  ^ 
on  peut  juger  que  le  refte  ne  va  pas 
trop  bien.  Ses  Pièces  ne  font  pas  de 
cette  ennuyeufe  &  infupportable  (im- 
plicite de  la  plupart  de  celles  qui 
avoient  été  faites  avant  lui  ;  mais  elles 
n'en  ont  pas  pour  cela  plus  d'art,  il  y 
a  plus  de  mouvement ,  parce  que  les 
Sujets  en  fournilïènt  davantage  ;  mais 
ordinairement  le  Poète  n'y  met  pas 
plus  du  fien, 

Les  Chœurs  commençoient  à  fe  paf^ 
fer.  Il  y  a  plufieurs  Tragédies  de  Har- 
dy qui  n'en  ont  point.  Celles  qui  en 
ont  ne  les  ont  pas  régulièrement  placés 
à  la  fin  des  Aéies  \  ï\s  entrent  où  ils 
peuvent ,  &:  deviennent  fouvent  des 
Perfonnages  de  la  Pièce.  Dans  Corio- 
ian  il  y  a  une  Scène  du  Sénat  ^  du  Peu- 
ple Romain  ,  qui  font  chacun  mi 
Choeur,  &  dans  cet  endroit  il  n'y  a 
nulle  apparence  qu'ils  chantent.  Je  ne 
fçai  pas  trop  bien  comment  cela  s'exe- 
cutoit ,  à  moins  que  l'on  n'eût  recours 
au  Coriphée  des  Anciens. 

G  ii) 
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Hardy  fnivoit  une  Troupe  errante 
de  Comédiens  qu'il  fourniiîbit  de  Pie^ 
ces.  Quand  il  leur  en  falloit  une  nou- 
velle 5  elle  étoit  prête  au  bout  de  huit 
^urs ,  &:  le  fertile  Hardy  fuffifoit  à 
tous  les  befoins  de  fon  Théâtre.   Si 
quelqu'un  s  étonne  de  cette  abondance 
éc  de  cette  facilite ,  je  le  renvoyé  i 
un  Auteur  Dramatique  nommé  Ma- 
gnon  5  qui  dans  la  Préfice  de  Jeanne 
de  Naples  Tragédie  de  fa  façon  impri- 
mée en  i6^6,  dit  que^  ces  Pièces  lui 
ioujîent  prefque  moins  de  peim  à  les  faire  , 
que  l'on  nen  prendra  a  les  lire  >  &  four  te 
le  faire  voir  ,  dit-il  au  Ledeur ,  je  veux 
hien  f  avertir  dans  un  temps  ou  l'on  croit  eftre 
éfuifé  dans  ia  façon  d*un  Sonnet ,  que  je  pro-^ 
jette  un  travail  de  deux  cent  mille  Fers  & 
d'autant  de  Profe  à  proportion....  Aï  on  en-' 
treprife  eft  de  te  produire  en  dix  volumes,  cha" 
€îin  de  vingt  mille  Vers^mefcieme  unnerfelky 
mais  fî  bien  conçue  &  fi  bien  expliquée  ,  que 
les  Bibliothèques  ne  te/ervirontplm  que  d!un 
\  ernenient  inutile, 

Hardy  commençoit  à  être  vieux  , 
&:  bien -tôt  fa  mort  auroit  fait  une 
grande  brèche  au  Théâtre  ,  lorfqu'un 
petit  événement  arrivé  dans  une  Mai- 
fon  Bourgeoife  d'une  Ville  de  Proviu- 
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ce  liïi  donna  un  lUuftre  Sucçeiïcur.  Vri 
jeune  homme  mené  un  de  lès  Amis 
chés  un  filie  dont  il  étoit  amoureux  , 
le  nouveau  venu  s'établit  cbés  la  De- 
moifeiîe  fur  les  ruines  de  fon  Introduc- 
teur ,  le  plaiikque  lui  fait  cette  avan-- 
ture  le  rend  Poète  ,  il  en  fait  une  Co- 
médie 5  &  voilà  le  grand  Corneille. 

Cependant  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé après  Hardy  ,  M.  Corneille  n'elfc 
pas  à  la  rigueur  le  plus  ancien.  Mairet 
dans  fa  Préface  du  Duc  d'Ollbnne  im- 
primée en  3  6.  dit  :  J'ai  commencé  de  fi 
bonne  heure  à  faire  parler  de  moi ,  qna  mOt 
yingt-fïxiéme  année  ,je  me  trouve  le  plus  an^ 
lien  de-  tous  nos  Poètes  Dramatiques.  Je 
(ompofai  maCbrife-tde  a  ï6.  ans  au  fortir  de 
ma  Phtlofophie  ,  Silvie  a  17....  Si  mes  pre- 
miers Ouvrages  ne  furent  guère  bons  ^r  at& 
moins  on  re  peut  nier  qu'ils  najent  été  l'beu^ 
reufe  femence  de  beaucoup  d'autres  meilleurs  > 
produits  par  les  fécondes  plumes  de  Alejfieurs 
de  Rotroti ,  Scudery  ,  Corneille  &  du  Rjer  , 
que  je  nomme  ici  fuivant  l'ordre  du  temps- 
qu'ils  ont  commencé  d^ écrire  après  moi..., 

La  Chronologie  d^s  Pièces  de  Théâ- 
tre cil  afifés  difficile  à  établir  ,  parce 
qu'en  ces  tems-là  on  ne  les  imprimoir 
que  pluiîeurs  années  après  qu'on  les 

G  iîij 
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avoit  jouées ,  &  d'ailleurs  on  n*eft  ja- 
mais bien  sûr  d'avoir  la  première  Edi- 
tion. Après  cela  débrouille  qui  vou- 
dra la  Chronologie  des  Rois  Aifyriens  y 
ou  les  Dynafties  d'Egypte. 

11  n'y  a  tout  au  plus  qu'une  ou  deux 
Pièces  de  Mairet ,  ou  de  Rotrcu  qui 
ayent   pu   précéder  la   première   de 
M.  Corneille  ,  6c  œs  Pieces-là  étoient 
dans  le  goût  de  Hardy  qui  régnoit 
alors  fur  le  Théâtre.  On  en  peut  juger 
par  la  Silvie  féconde  Pièce  de  Mairet , 
rameufe  encore  aujourdluii ,  ne  fût-ce 
que  par  le  Dialogue  de  Philene  èc  de 
Silvie ,  tant  récité  par  nos  pères  &  nos 
libères  à  la  bavette.  Ainfi  c'eft  à  M.  Cor- 
neille que  commence  le  changement 
arrivé  au  Théâtre ,  &c  je  n'en  écrirai 
plus  THiftoire  que  par  rapport  à  k 
V  le  de  M.  Corneille ,  qui  va  être  moa 
principal  objet. 
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M.  CORNEILLE 


JL  I E  R  R  E  Corneille  naquit  à  Rouen 
en  1606,  de  Pierre  Corneille  Avocat 
du  Roi  à  la  Table  de  Marbre ,  &  de 
Marthe  le  Pefant ,  dont  la  famille  fub- 
fifte  encore  avec  éclat  dans  les  grandes 
Charges.  Il  fit  fes  études  aux  Jéfuites 
de  Rouen ,  êc  il  en  a  touiours  confervé 
iina  extrême  rcconnoiffance  pour  la 
Société.  11  ft  mit  d'abord  âu  BarreâU , 
fans  goût  &  fans  fiiccés  j  mais  comme 
il  avoit  pour  le  Théâtre  un  génie  pro- 
digieux ,  ce  génie  jufque-là  caché  €cla« 
ta  bien-tôt ,  &  cette  légère  occafioi> 
que  nous  avons  rapportée  ,  fut  fuffi- 
fante  pour  développer  des  talens  in- 
connus à  lui  '  même  jufqu'à  ce  mo- 
ment ,  ou  toujours  retenus  dans  une  cÇ* 
pece  de  contrainte. 
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Sa  première  Pièce  fut  donc  Melîte, 
La  Demoifelle  qui  en  avoir  fait  naître 
le  fujet ,  porta  long-tems  dans  Rouen 
le  nom  de  Melite  ,  nom  glorieux  pour 
elle  ,  &  cfui  laflbcioit  à  t'outes  les 
louanges  que  reçût  fon  Amant. 

Melite  Fut  jouée  en  161^.  avec  un 
grand  fuccés.  On  la  trouva  d'un  carac- 
tère nouveau ,  on  y  découvrit  un  es- 
prit original ,  on  conçut  que  la  Comé- 
die alloit  fe  perfedionner  ,  &  fur  la 
confiance  que  Ton  eut  au  nouvel  Au- 
teur qui  paroiflbit  ,  il  fe  forma  une 
Nouvelle  Troupe  de  Comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  furpren- 
ne.  La  plupart  des  gens  trouvent- lea 
fix  ou  fept  premières  Pièces  de  M.  Cor- 
neille fi  indignes  de  lui  qu'ils  les  vou- 
droient  retrancher  de  fon  Recueil ,  Ô5 
les  faire  oublier  à  jamais.  Ueft  certain 
que  ces  Pièces  ne  font  pas  belles  ;  mais 
outre  qu'elles  (èrvent  à  FHiftoire  du 
Théâtre ,  elles  fei'vent  beaucoup  aulG 
à  la  gloire  de  M.  Corneille.  ■ 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
beauté  de  l'Ouvrage  &z  le  mérite  de 
l'Auteur.  Tel  Ouvrage  qui  eft  fort  mé- 
diocre )  n'a  pu  partir  que  d'un  génie 
fiiblime^  &  tel  autre  Ouvrage  qui  eft^ 
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afïes  beau  ,  a  pu  partir  d  un  génie  afleâ 
médiocre.  Chaque  Siècle  a  un  degré  de 
lumière  qui  lui  eft  propre ,  &c  eft  monté 
pour  ainfi  dire ,  à  un  certain  ton  d'eC- 
prit.  Les  Efprks  médiocres  demeurent 
au-deflbus  du  degré  de  lumière  où  eft 
leur  Siècle ,  les  bons  Efprits  y  attei- 
gnent ,  les  excellens  le  palTent ,  fi  on  le 
peut  paiïer.  Un  homme  né  avec  des 
talens  eft  naturellement  porté  par  fou 
Siècle  au  point  de  pcrfedion  où  ce  Siè- 
cle eft  arrivé,  l'éducation  quil  a  re- 
çue ,  les  exemples  qu'il  a  devant  les 
yeux  ,  tout  le  conduit  jufque-làj  mais 
s'il  va  plus  loin ,  il  n'a  plus  rien  d'étran- 
ger qui  te  foutienne  ,  il  ne  s'appuye" 
que  fur  ks  propres  forces ,  il  devient 
fiiperieuraux  fecoursdont  il  s'eft  fervi  : 
Ainfi  deux  Auteurs  dont  l'un  furpalTe 
extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de 
fes  Ouvrages ,  font  néanmoins  égaux 
en  mérite  ,  s'ils  fe  font  cgafement  éle- 
vés chacun  au-delTus  de  fon  Siècle.  Il 
eft  vrai  que  l'un  a  été  plus  haut  que 
l'autre  ;  mais  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  eu 
plus  de  force  ,  c'eft  feulement  qu'il  a 
pris  fon  vol  d'un  lieu  plus  élevé..  Par 
la  même  raifon  ,  de  deux  Auteurs  dont 
les  Ouvrages  font  d'une  égale  beauté  ? 


S4  J^  I  t 

lun  peut  être  un  homme  fort  médiof- 
cre ,  &  l'autre  un  génie  fubiime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  Ouvra- 
ge 5  il  fuffic  donc  de  le  confiderer  en 
lui-même  ;  mais  pour  juger  du  mérite 
de  l'Auteur  ,  il  faut  le  comparer  à  fon 
Siècle.  Les  premières  Pièces  de  M.  Cor- 
neille ,  comme  nous  avons  déjà  dit  ^ 
ne  font  pas  belles  \  mais  tout  autre 
qu'un  génie  extraordinaire  ne  les  eût 

f)as  faites.  Melite  eft  divine  fi  vous  la 
ifés  après  les  Pièces  de  Hardy.  Le 
Théâtre  y  eft  fans  comparailon  mieux: 
entendu  ,  le  Dialogue  mieux  tourné  > 
les  mouvemens  mieux  conduits ,  les 
Scènes  plus  agréables ,  furtout  (  &:  c'eft 
ce  que  Hardy  n'avoit  jamais  attrapé  ) 
il  y  régne  un  air  afîes  noble ,  &  la  con- 
verfation  des  honnêtes  gens  n'y  eft  pas 
mal  reprefen.tée.  Jufque-là  on  n'avoit 
guère  connu  que  le  Comique  le  plus 
bas ,  ou  un  Tragique  affés  plat  ;  on  fut 
étonné  d'entendre  une  nouvelle  lan- 
gue. Mais  Hardy  qui  avoir  fes  raifons 
pour  vouloir  confondre  cette  nouvel- 
le efpece  de  Comique  avec  l'ancien- 
ne ,  dilbit  que  Meltte  et  oit  une  affés  jolie- 
Farce, 

On  trouva  que  cette  Pièce  étoit  trop 
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iîmple  5  8c  avoit  trop  peu  d'évene- 
mens.  M.  Corneille  piqué  de  cette 
Critique  fit  Cîitandre ,  Se  y  fema  les 
încidens  &  les  Avantures  avec  une 
très-vicieufe  profufion  ,  plus  pour  cen- 
fnrer  le  goût  du  Public  que  pour  s'y 
accommoder.  11  paroît  qu'après  cela 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  ion  natu- 
rel. La  Galerie  du  Palais ,  la  Veuve  , 
la  Siiivafîte  ,  la  Place  Royale  ,  font 
plus  raifonnabl.es. 

Nous  voici  dans  le  tems  où  le  Théâ- 
tre devint  floriflant  par  la  faveur  du 
grand  Cardinal  de  Richelieu.  Les  Prin- 
ces &  les  Miniftres  n  ont  qu'à  com- 
mander qu  il  fe  forme  des  Poètes ,  des 
Peintres ,  tout  ce  qu'ils  voudront ,  &: 
il  s'en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  gé- 
nies de  différentes  efpeces  qui  n'atten- 
dent pour  fe  déclarer  que  leurs  ordres , 
ou  plutôt  leurs  grâces  ,  k  nature  eft 
toujours  prête  à  lérvir  leurs  goûts. 

Le  Miniftere  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu enfanta  donc  en  même  tems ,  les 
Corneille  ^  les  Rotrou  ,  les  Mairet , 
ies  Triftan  ,  les  Scudery  ,  les  du  Ryer, 
outre  quelque  vingt  ou  trente  autres  ^ 
dont  les  noms  font  préfentement  (i  en- 
foncés dans  l'oubh  ,  que  quand  je  le$ 
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en  tirerois  im  moment  pour  les  rap- 
porter ici  ,  ils  y  retomberoient  tojut 
aiiffi-tôt. 

On  recommençoit  alors  à  étudier  le 
Théâtre  des  Anciens ,  &  à  foupçonner 
■qu'il  pouvoir  y  avoir  des  régies.  Celle 
àes  24..  heures  fut  une  des  premières 
dont  on  s'avifa  ;  mais  011  n'en  faifoit 
pas  encore  trop  grand  cas ,  témoin  la 
:maniere  dont  M.  Corneille  kii-méme 
en  parle  dans  fa  Préface  de  Clitandre 
imprimée  en  16^1.  Que  Ji  f ai  renfermé 
rcette  Pièce  {  Clitandre  )  dans  la  régie  d'uu 
jour  ,  ce  rieft  pas  que  je  me  tepentp  de  n'y 
Avoir  point  mis  Melne  ,  ou  que  je  me  fois 
.réfclu  a  ni  y  attacher  doreffiavant,  Aujour- 
d'hui quelques-uns  adorent  cette  règle ,  beau- 
coup la  méprifent ,  pour  moi  j'ai  voulu  feule- 
ment mcnner  que  fi  je  m'en  éloigne  ,  ce  n'efi: 
Jf  as  faute  de  la  connoitre. 

Dans  la  Préface  de  la  Veuve  impri- 
mée en  1634.  il  dit  encore  qu'il  ne  fe 
veut  pas  trop  aiîlijectir  à  la  féverité  des 
régies  ,  ni  auŒ  ufer  de  toute  la  liberté 
ordinaire  fur  le  Théâtre  François.  Cela 
fent  un  peut  trop  [on  aba'idon  ,  w,efféant  à 
$ .  ut  es  fortes  de  Poèmes ,  &  particulièrement 
aux  Dramatiques  qui  ont  toujours  été  lesflu^ 
réglés. 
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Mais  le  Sieur  Dtirval  dans  la  Préfa- 
ce de  fon  Agarite  imprimée  en  16^6. 
le  prend  bien  fur  un  autre  ton.  Il  fe  ré- 
cjouit  aux  dépens  de  ces  pauvres  régies 
de  l'unité  de  Jieu  ôc  des  24.  heures ,  il 
s'en  moque  *de  tout  fon  cœur.  Ccft 
june  chofe  curieufe  de  voir  combien  il 
eft  vif  &:  agréable  fur  cette  matière. 
Ne  croyons  pas  que  le  vrai  foit  vi^o- 
rieux  dés  qu'il  fe  montre ,  il  Teft  à  la 
fin  j  mais  il  lui  faut  du  tems  pour  fou- 
mettre  les  efprits.  Les  régies  du  Poè- 
me Dramatique  inconnues  d'abord 
ou  méprifées  ,  quelque  tems  après 
combattues  ,  enfuite  reçues  à  demi  , 
^  fous  des  conditions ,  demeurent  en- 
fin maîtrelTes  du  Théâtre  ;  mais  l'épo- 
que de  rentier  établiilement  de  leur 
empire  ,  n'ell  proprement  qu'au  tems 
de  Ciiina. 

Des  la  Veuve ,  qui  n'cft  que  la  qua- 
trième Pièce  de  M.  Corneille ,  il  pa- 
roît  qu'il  avoit  déjà  pris  le  deiïiîs  de 
tous  fcs  Rivaux.  Ils  parlent  tous  de  la 
Veuve  comme  d'une  merveille  dans 
^des  Vers  de  leur  fiçon  imprimés  au- 
.devant  de  cette  Pièce.  Surtout  cequ^s 
ait  Rotrou  eft  remarquable. 
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Pour  te  rendre  juftioc  autant  que  pour  te  plaire  , 
Je  veux  parler  Corneille  ,  &  ne  puis  plus  me 

taire , 
Juge  de  ton  mérite ,  à  qui  rien  n'eft  égal , 
î>ar  la  coafeflîon  de  ton  propre  RivaU 
Pour  un  même  fujet  même  defir  nous  prefle , 
Nous  pourfuivons  tous  deux  une  même  Maî- 

trcflc , 

La  Gloire 

Mon  efpoir  touttefois  cft  décrâ  chaque  jour  , 
Depuis  que  je  t'ai  vu  prétendre  à  Ion  amour. 


Que  tes  inventions  ont  de  charmes  étranges , 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom, 
Et  qu'il  n'cfl;  plus  d'eftime  égale  à  ton  renom. 
Depuis  ma  Mufe  tremble  &  n'eft  plus  fi  hardie  , 
-Une  jaioufe  peur  l'a  long-temps  refroidie  , 
Et  depuis ,  cher  Rival ,  je  ferois  rebutté 
De  ce  bruit  fpécieux  dont  Paris  m'a  flatté. 

Si  ce  grand  Cardinal 

La  gloire  où  je  prétends  eft  l'honneur  de  lui  plai- 
re, 
Et  lui  feul  réveillant  mon  génie  endormi , 
Eft  caufe  qu'il  te  refte  un  fi  foible  ennemi. 
Mais  la  gloire  n'eft  pas  de  ces  chartes  Maître/Tes, 
^ui  n'oient  en  deux  lieux  répandre  leurs  caref- 

Cet 
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Cet  objet  de  nos  voeux  nous  peut  obliger  tous  , 
Et  faire  mille  Amants  fans  en  faire  un  jaloux. 


Tel  on  me  voit  partout  adorer  ta  Ciarice  , 
Aufli  rien  n'cft  égal  à  fes  moindres  attraits, 
Tout  ce  que  j'ai  produit  cède  à  Ces  moindres 
traits.  ..... 

La  coutume  de  rendre  juftice  au 
mérite  ,  ëc  de  louer  ce  qu'on  n  avoit 
pas  fait ,  n'étoit  point  jufque-là  bannie 
d'entre  les  Auteurs ,  &  les  plus  grands 
Poètes  étoient  encore  des  hommes  rai- 
Ibnnables. 

A  propos  de  ces  Eloges  à  la  vieille 
mode  5  je  ne  puis  oublier  une  chofe  qui 
peut  paroitre  aifés  fmguliere.  Il  y  a  un 
Hippolite  imprimé  en  16^5.  du  Sieur 
de  la  Pinelicre  Angevin.  Dans  la  Pré- 
face ,  l'Auteur  dit  qu'il  ell  bien  hardi 
d'avoir  oie  mettre  le  nom  de  fon  pays  en 
gros  car  avères  au  fromifpice  de  fon  Ouvra- 
ge.,., que  comme  autrefois  pour  eftre  eftimé 
poli  dans  la  Grèce  ,  il  ne  falloit  que  fe  dire' 
d'yiîhenes  ,  &  pour  avoir  la  réputation  de 
vaillant  tlfaHoiî  eftre  de  Lacedemone  ^  main- 
tenant pour  fe  faire  croire  excellent  Poète  ,  il 
faut  eftre  ne  dans  la  Normandie,  11  con- 
vient qu'elle  avoit  fait  admirer  le  grand 
Tome  III.  H 
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Cardinal  du  Perron  ,  Bertaut  &  Malherbe ,. 
&  à  cette  heure  Afejfieurs  de  Boisrobert  , 
Scudery  ,  Rotrou  ,  Corneille^,  Saint  Amand 
&  B enfer ade  ;  mais  enfui  te  il  prétend 
que  r Anjou  neji  pas  Jttuê  au-delà  du  Cer^ 
tle  Polaire  y  ni- dans  les  Deferts  d'Arabie  y 
&  ne  relfemble  pas  a  ces  Ifles  qui  ne  font  ha- 
bitées que  de  Magots ,  de  Monflres  &  de 
Barbares,  Enfin  il  étale  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  la  gloire  de  TAnjou ,  jufqu'aux 
reftes  des  Amphiteatres  d^s  Romains. 
Il  eft  aiïes  remarquable  qu'il  y  ait  eu 
tin  tems  ou  Ion  fe  foit  crû  obligé  de 
fiiire  fes  excufes  au  Public  de  ce  qu'oa 
n'étoit  pas  Normand. 

Dans  ces  tems-îà  la  Tragi-Comedie 
étoit  ailes  à  la  mode^  genre  mêlé,  où 
Ton  mettoit  un  afles  mauvais  Tragi- 
que avec  du  Comique  qui  11e  valoir 
guère  mieux.  Souvent  cependant  on 
donnoit  ce  nom  à  de  certaines  Pièces 
toutes  férieufes  ,  à  caufe  que  le  dé- 
nouement en  étoit  heureuX'.  La  plu- 
part des  Sujets  étoient  d'invention ,  &: 
avoient  un  air  fort  romanefque.  Aufîî 
la  coutume  étoit  de  mettre  au-devant 
de  ces  Pièces  de  longs  Argumens  qui 
les  expliquoient. 

Le  Théâtre  étoit  encore  affés  liceiï- 
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eieux.  Grande  familiarité  entre  les  per- 
fonnes  qui  s'aimoient.  Dins  îeQitan- 
dre  de  M.  Corneille  ,  Caîifte  vient 
trouver  Rofidor  au  lit ,  il  eft  vrai  qu'ils 
doivent  être  bien-tôt  mariés  ;  mais  lui 
honnête  Speélateur  n'a  que  faire  des 
préludes  de  leur  mariage.  Auffi  cette 
Scène  ne  fe  trouve  que  dans  les  pre~ 
mieres  Editions  de  la  Pièce.  Rotroiï 
en  dédiant  au  Roi  la  Bague  de  TOubly 
fa  féconde  Pièce  ,  fe  vante  d'avoir  ren- 
du fa  Mufs  fi  modefte  ,  que  Ji  elle  nejl 
belle  ,. Mi  moins  elle  eft  fage  ^■&  que  aur.e 
prophofie  ,  il  en  a  fait  une  Religteufe.  Et 
dans  fa  Céliane  qui  eft  taite  deux  ans 
après ,  on  voit  une  Nife  dans  le  lit , 
dont  l'Amant  la  vient  trouver ,  &  n'eft 
embarralïe  que  dans  le  choix  des  fa- 
veurs qui  lui  ibnt  permifes  ;  car  il  yen 
a  quelques-unes  réfervées  peur  le  tenis 
du  mariage.  A  la  En  rAmarît  iedéter^ 
mine,  &  comme  il  a  délibère  long- 
tcms ,  il  jouit  long-tenis  auffi  de  ce  qu'il 
a  préféré.  Nife  a  le  loifirde  dire  vingt 
Vers ,  au  bout  dclquels  feulement  (  car  ' 
cela  eft  marqué  en  Prôlè  à  la  marge  > 
Pamphile  tourne  le  vifage  du  côté  des 
Spedatcurs.  Il  lèmble  cpe  cette  Mufe 
.^uis'étoat  faite  Religieufe ,  fe  difpen  • 

H  ii 
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(bit  nn  peu  de  fes  vœux  ,  ou  pour 
"mieux  dire  on  ne  trouvoit  pas  alors- 
^que  cela  y  fût  contraire.  Peut-être  Ro- 
trou  croyoit-il  avoir  tout  raccommodé' 
par  la  (agefle  des  vingt  Vers  que  dit 
Niie  dans  le  rems  qu'elle  n*eft  pas  trop 
fagc.  Elle  débite  une  trés-fublime  mo- 
rale au  mépris  de  la  matière  ,  &  à  la 
louange  de  rEfprit.  C'efl  l'ejpit  qu'U 
faut  aimer  ,  dit- elle  ,  //  n'y  a  que  lui  digne 
de  nos  fliitues  ,  fi  vous  bai/es  mes  cheveux  ^ 
mes  cornettes  en  font  autant.  Et  Pamphile 
qui  n'a  pas  paru  trop  profiter  d'un  fi 
beau  difcours ,  dit  pourtant  à  la  fin  ^ 

3ue  fans  ce  lonahle  entretien  il  feroit  mort 
e  plaiiîr.  Tant  de  la  morale  bien  pla- 
cée a  de  pouvoir  i 

Rien  n'cil:  plus  ordinaire  dans  les: 
Pièces  de  ce  tems-là  que  de  pareilles 
libertés.  Les  Sujets  les  plus  férieux  ne 
s'en  fauvenr  pas.  Dans  la  célèbre  So- 
phonisbe  de  Mairet ,  lorfque  Maffiniflè 
&  Sophonisbe  arrêtent  leur  mariage  , 
ils  ne  manquent  pas  de  le  donner  des 
arrhes.  Siphax  avoir  auparavant  repro- 
ché à  Sophonisbe  i'adultere  &  i'iîJipudi- 
ciré ,  grofcs  paroles  qui  aujourdlun  fe- 
roient  fuir  tout  le  monde. 

Pendant  que  le  Théâtre  étoit  fur  ce 
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pied-là ,  Lucrèce  n'étoit  pas  un  fui  et  à 
rebuter,  auffî  du  Ryer  l'a-t-il  traité  fans 
icrupulc.  Rotrou  a  fait  une  Crifante  qui 
eft  une  autre  Héroïne  violée  par  un  Ca- 
pitaine Romain,  dentelle  eftprifonnie- 
re.  Aujourd'hui  ces  Sujets- là  ne  feroient 
pas  foufferts'.  EH-cc  que  nos  moeurs 
font  plus  pures  ?  Il  ell  bien  fur  que  non. 
C'eft  feulement  que  nous  avons  l'efprit 
plus  raffiné.  L'efprit  feul  fiiffit  pour 
nous  donner  le  goût  des  bienféances; 
mais  le  goût  de  la  vertu  ,  c'eft  autre 
chofè.  Une  des  plus  grandes  obliga- 
tions que  Ion  ait  à  M.  Corneille ,  eft 
d'avoir  purifié  le  Théâtre.  11  fut  d'a- 
bord entraîné  par  l'ufage  établi ,  mais 
il  y  réfifta  auffî- tôt  après ,  &  depuis 
Clitandre  fa  féconde  Pièce ,  on  ne  trou- 
ve plus  rien  de  Hcencieux  dans  Ces  Ou- 
vrages. Tout  ce  qui  y  refte  de  l'an- 
cien excès  de  famiharité  dont  les 
Amans  étoient  enfcmble  fur  le  Théâ- 
tre ;  c'eft  le  tutayement.  Le  tutaye- 
ment  ne  choque  pas  les  bonnes  moeurs^ 
il  ne  choque  que  la  politelTe  &:  la 
vraye  galanterie.  11  faut  que  la  fami- 
liarité qu'on  a  avec  ce  qu  on  aime  foit 
toujours  rcfpcdueufe  ;  mais  auffî  il  eft 
quelques  fois  permis  au  refped  d'être 
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lin  peu  familier.  On  le  ttitayoit  danfs^ 
le  Tragique  même  auiïî-bien  que  dans 
le  Comique ,  &c  cet  ufage  ne  finit  que 
dans  l'Horace  de  M.  Corneille  ,  où 
Curiace  &  Camille  le  pratiquent  en- 
core. Naturellement  le  Comique  a  dû 
poufler  cela  un  peu  plus  loin ,  &:  à  fon 
égard  le  tutayement  n'expire  que  dans 
le  Menteur. 

M.  Corneille  après  avoir  fait  un  eflai 
de  ics  forces  dans  fes  fix  premières 
Pièces ,  où  il  ne  s'éleva  pas  beaucoup 
au-delTus  de  fon  Siècle  ,  prit  tout  à 
coup  l'eflbr  dans  Médée  ,  &  monta 
jufqu'au  Tragique  le  plus  fublime.  A 
la  vérité  il  fut  fecouru  par  Seneque , 
mais  il  ne  lailîa  pas  dé  faii'e  voir  ce 
qu'il  pouvoir  par  lui-même.  Enfuite  il 
retomba  dans  la  Comédie  ,  &  li  j'ofe 
dire  ce  que  j'en  penfe  ,  la  chute  fût 
grande-  L'illufion  Comique  dont  je 
parle  ici ,  eft  une  Pièce  irrégutiere  de 
bizarre,  ëc  qui  n'excitfe  pas  par  ks 
agrémens  la  bizarrerie  &  fon  irrégula- 
rité. 11  Y  domine  un  perfonnage  de 
Gapitan  qui  abbat  d'un  louffle  le  grand 
Sophi  de  Perfe  &C  le  grand  Mogol ,  8c 
qui  une  fois  en  fa  vie  avoir  empêché 
ié  Soleil  de  fe  lever  à  fon  heure  preicrp^- 
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te ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  point  l'Au- 
rore qui  étoit  couchée  avec  ce  merveil- 
leux  Brave.  Les  caraeleres  outrés  ont 
été  autrefois  fort  à  la  mode  j  mais  qui 
reprefentoient-ils  ?Et  à  qui  en  vouloit- 
on?  Eft-ce  qu'il  faut  outrer  nos  folies 
jufqu'à  ce  point-là  pour  les  rendre  plai- 
fantes  ?  En  vérité  ce  feroit  nous  Faire 
trop  d'honneur.  Defmarets  qui  a  fait 
une  Comédie  toute  de  ce  genre  ,  &C 
pleine  de  fous  qu'on  n'a  jamais  vus  y 
dit  pourtant  dans  la  Préface  ,  quil  n'y 
a  rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  des  idiots 
s'imaginer  qu'ils  font  amoureux  fans  fç avoir 
bien  fouvent  de  qui ,  &  fur  le  récit  quon  km 
fait  de  quelque  beauté ,  couvrir  les  rués ,  &  fe 
p^rfuader  quils  font  extrêmement  pajfionnes 
fans  avoir  vu  ce  quils  arment.  Il  nous  aiïli- 
re  auffi  quilj'  a  beaucoup  de  filles  êprifes  de 
certains  Héros  de  Roman  ,  pour  l'amour  def- 
quels  elles  meprifer oient  tous  les  vivants.  Il 
falloit  que  la  nature  fût  encore  bien  in- 
connue 5  lorfque  ces  caraéleres-là  plai^ 
fôient  fur  le  Théâtre ,  &  les  Auteurs- 
qui  s'imaginoient  avoir  vu  communé- 
ment de  ces  fortes  de  foHes  par  le  mon- 
de étoient  eux-mêmes  d'ur^  caraéterc- 
bien  iurprenant. 

Après  i'illulion  Comique ,  M.  Cor— 
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neille  fe  releva  ,  plus  grand  &  plus 
fort  qu'il  n'avoit  encore  été  ,  &:  fit  le, 
Cid.  Jamais  Pièce  de  Théâtre  n'eut  un, 
fi  grand  fuccés.  Je  me  fouviens  d'a- 
voir vu  en  ma  vie  un  Homme  de  guer- 
re ^  un  Mathématicien  ,  qui  de  tou- 
tes les  Comédies  du  monde  ne  connoif- 
foient  que  le  Cid  ;  l'horrible  barbarie 
ou  ils  vivoient  n  avoît  pu  empêcher 
le  nom  du  Cid  d'aller  jufqu'à  eux. 
M.  Corneille  avoir  dans  fon  CabineC 
cette  Pièce  traduite  en  toutes  les  Lan- 
gues de  l'Europe  ,  hormis  l'Efclavonne 
^  la  Turque.  Elle  étoit  en  Allemand , 
en  Anglois ,  en  Flamand ,  &:  par  une 
exaditude  Flamande  on  lavoit  rendue 
Vers  pour  Vers.  Elle  étoit  en  Italien  , 
èc  ce  qui  eft  plus  étonnant ,  en  Efpa- 
gnol ,  les  Efpagnols  avoient  bien  voulu 
copier  eux-mêmes  une  copie  dont  lori- 
ginal  leur  appartenoit.  M.  Peliffoa 
dans  fa  belle  Hiftoire  de  l'Académie 
Françoifè  ,  dit  qu'en  plufieurs  Provin- 
ces de  France  il  étoit  paffé  en  prover- 
be de  dire  cela  efi  h  au  comme  le  Cid. 
Si  ce  Proverbe  a  péri ,  il  faut  s'en  pren- 
dre aux  Auteurs  qui  ne  le  goûtoient 
pas  ,  &  à  la  Cour  où  c'eût  été  très- 
mal  parler  que  de  s'en  fervir  fous  le 

Miniftere 
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Miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  Homme  avoir  la  plus  vaftc 
ambition  qui  ait  jamais  été.  La  gloire 
de  gouverner  la  France  prefque  abfblu- 
ment ,  d  abaifler  la  redoutable  Maifon 
d'Autriche ,  de  remuer  toute  l'Europe  à 
fon  gré, ne  lui  fuffifoit  point,  il  y  vouloit 
joindre  encore  celle  de  faire  des  Co- 
médies. Et  que  l'on  ne  croye  pas  qu'il 
s'en  tînt-là.  En  même  tems  qu'il  Kii- 
foit  des  Comédies  ,  il  fe  piquoit  de 
faire  de  beaux  Livres  de  Dévotion  ; 
les  Livres  de  Dévotion  ne  i'empé- 
choient  pas  de  fonger  à  plaire  aux  Da- 
iBCs  par  les  agrémens  de  la  perfonne  ; 
malgré  fa  galanterie  il  prétendoit  pat 
fer  pour  feavant  en  Hébreu ,  en  Syria- 
que Se  en  Arabe ,  jufque-là  qu'il  vou- 
lut acheter  cent  mille  écus  la  Poly- 
glotte de  M.  le  Jay  pour  la  mettre 
fous  fon  nom.  Enfin  en  fait  de  gloire  , 
il  embraiïbit  tout  ce  qui  paroit  le  plus  fc 
contredire.  Génie  infiniment  élevé  , 
dont  les  défauts  mêmes  ont  de  la  no- 
bleffe  ,  &c  s'attiroient  prefque  du  ref- 
pe4l  auilî-bicn  que  ks  grandes  quali- 
tés. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir 
en  lui ,  c'cll-à-dire  celle  de  Poète  ,.lc 
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rendit  jaloux  du  Cid.  Il  avoit  eu  part 
à  quelques  Pièces  qui  avoient  paru 
fous  le  nom  de  Defmarets  fon  Confi- 
dent ,  &:  pour  ainfi  dire  fon  premier 
Commis  dans  le  département  des  af- 
faires Poétiques.  On  prétend  que  le 
Cardinal  travailla  beaucoup  à  Mi  ra- 
me ,  Tragédie  afles  médiocre,  &:  qui 
emprunte  fon  nom  d  une  Princeffe  alfés 
mal  morigénée.  //  témoigna ,  dit  M.  Pe- 
lifïbn ,  des  tend? ef  es  de  Père  pour  cette  Pièce 
dont  la  reprefentation  lui  coûta  deux  ou  trois 
cent  mille  êcus  ,  &  pour  laquelle  il  fit  bâtir 
cette  grande  Salle  de  fon  Palais  quifert  en-* 
core  aujourd'hui  a  ces  Spectacles,  Auffi  eft- 
elle  intitulée ,  Ouverture  du  Palais  Cardi^ 
fiai.  J'ai  oui  dire  que  les  applaudilîè- 
mens  que  Von  donnoit  à  cette  Pièce , 
ou  plutôt  à  celui  que  l'on  fçavoit  qui 
y  prenoit  beaucoup  d'intérêt  ^  tranfpor=- 
toient  le  Cardinal  hors  de  lui-même  , 
que  tantôt  il  fe  le  voit ,  &  fe  tiroit  à 
moitié  du  corps  hors  de  fa  Loge ,  pour 
fe  montrer  à  TAflemblée ,  tantôt  il  im- 
poioit  filcnce  ,  pour  faire  entendre' des 
endroits  encore  plus  beaux.  On  peut 
voir  dans  THiftoire  de  l'Académie  un 
autre  exemple  trés-remarquable  de  ks 
foibleffes  dAuteur ,  &  en  même  tems 
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de  fi  grandeur  d'ame ,  à  roccafîon  de 
la  grande  Paftorale  dont  il  avoit  fourni 
le  Sujet  5  &:  fait  beaucoup  de  Vers.  Il 
avoit  donné  auffi  le  plan  &  Tintriguc 
des  Thuilleries  &:  de  l'Aveugle  de  Smirne , 
Pièces  dont  il  fit  faire  les  cinq  Adles  à 
cinq  Auteurs  différens  ,  qui  furent 
Meffieurs  de  Boisrobert  ,  Corneille  , 
Colletet  ,  de  l'Eftoille  &  Rotrou.  Le 
plus  grand  mérite  de  cqs  Comédies  con- 
lifte  dans  le  nom  de  l'inventeur  &:  la 
fingularité  de  l'exécution.  Ici  je  ne  puis 
nVempécher  de  dire  que  je  foupçonne- 
rois  volontiers  M.  le  Cardinal  d  avoir 
auiïî  eu  part  à  l'Europe  de  Defmarets. 
Ceft  une  Allégorie  politique ,  Francion 
^  Ibere  font  amoureux  d'Europe.  Ibè- 
re fe  fait  haïr  par  des  manières  hautai- 
nes &:  dures ,  par  un  génie  tirannique. 
Francion  plaît  par  des  qualités  toutes 
oppofées.  Ibere  &:  Francion  quoi- 
qu'Amans  de  la  Reine  Europe  ne  laif- 
fent  pas  de  faire  la  cour  à  des  Princefïès 
d'un  moindre  rangjtellequ'eftAuftrafie. 
Francion  toujours  heureux  en  amour, 
obtient  d'elle  trois  nœuds  de  cheveux , 
qui  quand  on  a  ôté  le  voile  de  l'Allégo- 
rie ,  le  trouvent  être  les  Places  de  Cler- 
mont ,  Stenay  àc  Jametz.   Toute  la 
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Pièce  eft  de  ce  caraderc ,  qui  fent  bien 
le  Miniftre  Poète.  Le  Cardinal  qui  par 
lies  galanteries  avoit  obtenu  les  trois 
nœuds  de  cheveux ,  a  bien  Tair  de  fe 
vanter  de  Tes  bonnes  fortunes. 

Quand  le  Cid  parut ,  le  Cardinal  en 
fut  aufïî  allarmé ,  que  s'il  avoit  vii  les 
Elpagnols  devant  Paris.  11  fouleva  les 
Auteurs  contre  cet  Ouvrage  ,  ce  qui  ne 
dut  pas  être  fort  difficile  ,  &  fe  mit  à 
leur  tête.  M.  de  Scudery  publia  ks 
Obfervations  fur  le  Cid  adreflees  à 
l'Académie  Françoife  qu'il  en  fait  juge , 
&  que  le  Cardinal  fon  fondateur  folli^ 
citoit  puiflammcnt  contre  la  Pièce  ac^ 
cufée  ;  mais  afin  que  l'Académie  pût 
juger,  fes  Statuts  vouloient  que  l'autre 
partie  ,  c'eft- à-dire  M,  Corneille  y 
confentît.  On  tira  de  lui  une  efpece 
de  confentement ,  qu'il  ne  donna  qu'à 
la  crainte  de  déplaire  au  Cardinal ,  ^ 
qu'il  donna  pourtant  avec  afîes  de  fier- 
té. Le  moyen  de  ne  pas  ménager  ua 
pareil  Miniftre  qui  étoit  fon  bienfliic- 
teur  ?  Car  il  récompenfbit  comme  Mi- 
niftre  ce  même  mérite  dont  il  étoit  ja- 
loux comme  Poète  ,  &  il  femble  que 
cette  grande  ame  ne  pouvoir  pas  avoir 
des  foibkfles  qu'elle  ne  réparât  en  me? 


tïic  tems  par  quelque  chofe  de  noble. 

L'Académie  Françoife  donna  fss 
fentiniens  fur  le  Cid ,  &  cet  Ouvrage 
fut  digne  de  la  grande  réputation  de 
cette  Compagnie  nailïante.  Elle  fçut 
conferver  tous  les  égards  qu'elle  de- 
voir ôc  à  la  paffion  du  Cardinal ,  &  k 
l'eftime  prodigieufe  que  le  Public  avoit 
conçue  de  cet  Ouvrage.  Elle  fatisfît  lé 
Cardinal  en  reprenant  exaélement  tout 
les  défauts  du  Cid  ,  &  le  Public  en  les 
reprenant  avec  modération ,  &  même 
fouvcnt  avec  des  louanges.  M.  Cor- 
neille ne  répondit  point  à  la  Critique. 
La  même  raïfon  ,  difoit-il  ,  quon  a  eue 
lour  la  faire ,  m^empéche  d'y  rependre.  Ce- 
pendant le  Cid  a  furvêcu  à  cette  Criti- 
que. Toute  belle  qu'elle  eil; ,  on  ne  la 
connoît  prefque  plus,  ^c  il  a  encore  fon 
premier  éclat. 

Le  même  Hyver  qui  vit  paroître  Iç 
Cid  5  vit  paroître  auûi  la  Marianne  de 
Triftan  ,  autre  Ouvrage  célèbre  ,  &; 
qui  s'eil  maintenu  fur  le  Théâtre  pref- 
que juf qu'au  tems  préfent.  Je  parle 
des  lo©.  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
ce  tems-là  ,  à  peu  près  comme  je  par* 
Jerois  des  deux  mille  ans  qui  nous  fé- 
parçnt  des  Grecs  \  en  effet ,  fi  Ton  con- 
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fiderc  quel  nombre  prodigieux  de  Tra- 
gédies font  oubliées  pour  jamais ,  & 
combien  le  goût  a  changé  ,  il  eft  pref- 
que  auffi  glorieux  à  une  Pièce  de  s'être 
confervée  fur  le  Théâtre  pendant  ces 
100.  ans  ou  environ  ,  qu'il  Teft  à 
celles  des  Grecs  de  s'être  confervées 
deux  mille  ans  dans  les  Bibliothèques , 
car  un  Livre  fubfifte  plus  facilement 
dans  une  Bibliothèque ,  qu'une  Pièce 
fur  le  Théâtre. 

Nous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  Co- 
médie y  &c  dans  toute  la  force  du  gé- 
nie de  M.  Corneille.  Apres  avoir  pour 
ainfi  dire  atteint  jufqu'au  Cid  ,  il  s'éle- 
va encore  dans  l'Horace  ,  enfin  il  alla 
jufqu'à  Cinna  &  à  Polieude  au-deffus 
defquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  Pieces-là  étoient  d'une  efpece 
inconnue  ,  &  l'on  vit  un  nouveau 
Théâtre.  Alors  M.  Corneille,  par  l'étu- 
de d'Ariftote  &  d'Horace  ,  par  fon  ex- 
périence 5  par  ks  réflexions ,  &  plus 
encore  par  fon  génie  ,  trouva  les  véri- 
tables régies  du  Poème  Dramatique  y 
&  découvrit  les  fources  du  Beau  ,  qu'il 
a  depuis  ouvertes  à  tout  le  monde  dans 
les  excellens  Difcours  qui  font  à  la  tête 
de  ks  Comédies.  De -là  vient  qu'il 
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eft  regardé  comme  le  Père  du  Theatrs 
François.  11  lui  a  donné  le  premier  une" 
forme  raifonnable.  11  l'a  porté  à  ^on 
plus  haut  point  de  perfcdion ,  &  a 
laifTé  fon  fccret  à  qui  s  en  pourra  fervin 

Avant  que  l'on  jouât  Policude  , 
M.  Corneille  le  lut  à  l'Hôtel  de  Pvam- 
bouillet ,  fouverain  Trii3unal  des  affai- 
res d'efprit  en  ce  tems-là.  La  Pièce  y 
fût  applaudie  autant  que  le  demandoit 
la  bienféance  &:  la  grande  réputation 
que  l'Auteur  avoir  déjà  ;  mais  quelques 
jours  après  M.  de  Voiture  vint  trouver 
2vl.  Corneille  ,  &:  prit  des  toitrs  fort 
délicats ,  pour  lui  dire  eiue  Polyeuéis 
n'a  voit  pas  réuiïî  comme  il  penfoit , 
que  furtout  le  ChriPcianifme  avoir  ex- 
trêmement dépliK  M.  Corneille  allar- 
mé  voulut  retirer  la  Pièce  d'entre  les 
mains  des  Comédiens  qui  l'appre- 
noient  \  mais  cn^n  il  la  leur  laifîa  ,  fur 
la  parole  d'un  d'entre-eux  qui  n'y  jouoic 
point ,  parce  qu'il  ctoit  trop  mauvais 
Aclcur.  Etoit-  ce  à  ce  Comédien  a  ju- 
ger mieux  que  tout  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet ? 

Pompée  fuivit  Polyeucle  ;  enfuite 
vint  le  Menteur ,  Pièce  Comique  ,  &: 
prefqu'entierement   prife   de    TElpa- 
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gnol  5  félon  la  coutume  de  ce  tems-Ià. 

Quoique  le  Menteur  foit  très-agréa- 
ble y  &  qu'on  l'applaudiiTe  encore  au- 
jourd'hui fur  le  Théâtre  ,  j'avoue  que 
la  Comédie  n  ctoit  point  encore  arri- 

.  véc  à  fa  perfcdion.  Ce  qui  dominoit 
dans  les  Pièces  ,  c'étoit  l'întrigue  &c 
les  Incidens,  erreurs  de  Noms,  Dcguife- 
mens ,  Lettres  interceptées  ^  Avantures 
nodurnes  5  &  c'eft  pourquoi  on  prenoit 
prcfque  tous  les  Sujets  chés  les  Efpa- 

-  gnols ,  qui  triomphent  fur  ces  matières. 
Ces  Pièces  ne  laiifoient  pas  d'être  fort 
plaifantes  &:  pleines  d'efprit ,  témoin  le 
Alentcur  dont  nous  parlons ,  Dom  Ber- 
trand de  Cigaral  ,  le  GeoHer  de  foi- 
même  ;  mais  enfin  la  plus  grande  beau- 
té de  la  Comédie  étoit  inconnue  ,  on, 
ne  fongeoit  point  aux  Mœurs  &z  aux 
Caraderes  *,  on  alloit  chercher  bien 
loin  les  fujets  de  rire  dans  des  éve- 
nemens  imaginés  avec  beaucoup  de 
peine  ,  &  on  ne  s'avifoit  point  de  les 
aller  prendre  dans  le  cœur  humain, 
qui  en  fourmille. 

Molière  eft  le  premier  parmi  nous 
qui  les  ait  été  chcrcher-là ,  &  qui  les 
ait  bien  mis  en  œuvre.  Homme  inimi- 

.  tablç ,  &  à  qui  la  Comédie  doit  autant 
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que  la  Tragédie  à  M.  Corneille.  Com- 
me le  Menteur  eût  beaucoup  de  fuc- 
cés  5  M.  Corneille  lui  donna  une  fuite 
qui  ne  réuffit  guère.  Il  en  découvre  lui- 
même  la  raifon  dans  les  Examens  qu'il 
a  faits  de  fes  Pièces.  Là  il  s'établit  Juge 
de  ks  propres  Ouvrages ,  &  en  parle 
avec  un  noble  défintcreffement ,  dont 
il  tire  en  même  tems  le  double  fruit , 
èc  de  prévenir  l'envie  fur  le  mal  qu'el- 
le en  pourroit  dire  ^^dcfc  rendre  lui- 
même  croyable  fur  le  bien  qu'il  en  dit. 
A  la  fuite  du  Menteur  fucceda  B.o- 
dogune.   11  a  écrit  quelque  part  que 
pour  trouver  la  plus  belle  de  fes  Pie- 
ces  5  il  falloir  choifir  entre  Rodogune 
&c  Cinna ,  &  ceux  à  qui  il  en  a  parlé , 
ont  démêlé  fans  beaucoup  de  peine  , 
qu'il  étoit  pour  Rodogune.  Il  ne  m'ap- 
partient nullement  de  prononcer  iiir 
cela;  mais  peut-être  préferoit- il  Ro- 
dogune 5  parce  qu'elle  lui  avoir  extrê- 
mement coûté  ;  car  il  fut  plus  d'un  an 
à  difpofer  le  Sujet  j  peut-être  vouloit- 
il ,  en  mettant  fon  affcélion  de  ce  côté- 
là  ,  balancer  celle  du  Public  qui  paroît 
être  de  l'autre.  Pour  moi ,  ii  j'ofe  le 
dire  ,  je  ne  mettrois  point  le  différent 
entre  Rodogune  &  Cinna ,  il  me  pa- 
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roît  aifé  de  choifir  entre-elles ,  &  je 
connois  une  Pièce  de  M.  Corneille  que 
je  ferois  pafler  encore  avant  la  plus 
belle  des  deux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappeller  ici 
le  fouvenir  d'une  autre  Rodogune  que 
fît  M.  Gilbert ,  fur  le  plan  de  celle  de 
M.  Corneille  ,  qui  fôt  trahi  en  cette 
occafion  par  quelque  Confident  indif- 
cret.  Le  Public  n'a  que  trop  décidé  en- 
tre ces  deux  Pièces ,  en  oubliant  par- 
faitement lune. 

Après  Horace ,  Cinna  &  Polyeude, 
il  fe  trouve  quelqu'un  qui  s'engage  de 

fayeté  de  cœur  à  un  combat  contre" 
1.  Corneille.  En  vérité  le  courage  ^ 
l'intrépidité  d'Auteur  ne  peut  jamais 
aller  plus  loin. 

On  apprendra  dans  les  Examens  de 
M.  Corneille  mieux  que  l'on  ne  fe- 
roit  ici ,  l'Hiftoire  de  Théodore ,  d'Hé- 
raclius ,  de  Dom  S  anche  d'Arragon , 
d'Andromède  ,  de  Nicomede  &  de 
Pertharite.  On  y  verra  pourquoi  Théo- 
dore &  Dom  Sanche  d'Arragon  réuf- 
firent  fort  peu ,  &:  pourquoi  Pertharite 
tomba  abfolument.  On  ne  put  foufFrir 
dans  Théodore  la  feule  idée  du  péril 
de  la  proftitution  ^  &  û  le  Public  etoit 
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devenu  fi  délicat ,  à  qui  M.  Corneille 
de  voit- il  s'en  prendre  qu'à  lui-même  > 
Avant  lui  le  viol  réuffîfToit,  11  manqua 
à  Dom  Sanche  d'Arragon  un  fujfrage 
iliuftre  qui  lui  ût  manquer  tous  ceux  de 
la  Cour  ,  exemple  afles  commun  de  la 
foumi{ïîon  des  François  à  de  certaines 
autorités.  Enfin  un  mari  qni  veut  ra- 
cheter fa  femme  en  cédant  un  Royau- 
me y  fut  encore  plus  infupportable  dans 
Pertharite  ,  que  la  proflitution  ne  Ta- 
voit  été  dans  Théodore.  Ce  bon  mari 
n  ofa  fe  montrer  au  Public  que  deux 
fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  , 
peut  être  mife  parmi  les  exemples  les 
plus  remarquables  des  viciffitudes  du 
monde  ,  èc  Beli flaire  demandant  Tau- 
mône  n'eft  pas  plus  étonnant. 

Il  fe  dégoûta  du  Théâtre  ,  &  décla- 
ra qu'il  y  renonçoit ,  dans  une  petite 
Préface  aiTés  chagruie  qu'il  mit  au-de- 
vant de  Pertharite.  Il  dit  pour  raifon , 
qu'il  commence  à  vieiUir  ,  6c  cette 
raifon  n'eil  que  trop  bonne  ,  furtout 
quand  il  s'agit  de  Poefie  ôc  des  autres 
talens  de  l'imagination.  L'efpece  d'ef- 
prit  qui  dépend  de  l'imagination  (  6>C 
c'eft  ce  qu'on  appelle  communément 
Elprit  dans  le  monde  )  reifemble  à  U 
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Beauté ,  &  ne  fubfifte  qu'avec  la  j(^* 
nèfle.  Il  eft  vrai  que  la  vieillefle  vient 
plus   tard   pour  Tefprit  j    mais   elle 
vient.    Les  plus  dangereufes  qualités 
qu'elle  lui  apporte  ,  font  la  fecherefle 
&:  la  dureté  ,  &  il  y  a  des  efprits 
qui  en  font  naturellement  plus  fufcep- 
tibles  que  d'autres  ,  de  qui  donnent 
par-là  plus  de  prife  aux  ravages  du 
tems ,  ce  font  ceux  qui  avoient  de  la 
noblefle  ,  de  la  grandeur  ,  quelque 
chofe  de  fier  6c  d'auftere.  Cette  forte 
de  caradere  contrade  aifément  par  les 
.années  je  ne  fçai  quoi  de  dur  &:  de  fec. 
C  eft  à  peu  prés  ce  qui  arriva  à  M.  Cor- 
neille. Il  ne  perdit  pas  en  vieilliflant 
Tinimitable  noblefle  de  fon  génie  , 
mais  il  y  mêla  quelquefois  de  la  dureté. 
11  a  voit  pouflc  les  grands  fentimens 
auffi  loin  que  la  nature  pou  voit  foufFrir 
qu'ils  ailaflent  -,  il  commença  de  tems 
en  tcms  à  les  poufîer  un  peu  plus  loin  : 
ainfi  dans  Perrharite  une  Reine  con- 
fent  à  époufer  un  Tyran  qu'elle  dé- 
tefte,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils  uni- 
que qu'elle  a ,  6z  que  par  cette  aélion , 
il  fe  rende  aufîî  odieux  qu'elle  fouhaite 
qu'il  le  foit.  Il  eft  aifé  de  voir  que  ce 
ientiment  au  lieu  d'être  noble  ,  n  eft 
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que  dur  5  &c  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  que  le  Public  ne  Tait  pas 
goûté. 

Après  Pertharite  M.  Corneille  rebu- 
té du  Théâtre  entreprit  la  Tradudion 
en  Vers  de  l'Imitation  de  Jefus-Chrift. 
11  y  fut  porté  par  des  Pères  Jéfuites  de 
fcs  amis  >  par  des  fentimens  de  pieté 
qu'il  eut  toute  fa  vie  ,  &  fans  doute 
auffi  par  l'adivité  de  fon  génie  qui  ne 
pouvoit  demeurer  oifif.  Cet  Ouvrage 
eut  un  fuccés  prodigieux  ,  &  le  dé- 
dommagea en  toutes  manières  d'avoir 
quitté  le  Théâtre.  Cependant ,  fi  j'ofe 
en  parler  avec  uns  liberté  que  je  ne 
devrois  peut-être  pas  me  permettre  , 
je  ne  trouve  point  dans  la  Traduction 
de  M.  Corneille  le  plus  grand  charme 
de  l'Imitation  de  Jefus-Chrift,  je  veux 
dire ,  fa  limplicité  ôc  fa  naïveté.  Elle 
fe  perd  dans  la  pompe  des  Vers  qui 
étoit  naturelle  à  M.  Corneille  ,  &  je 
croi  même  qu'abfolument  la  forme  des 
Vers  lui  eft  contraire.  Ce  Livre ,  le  plus 
beau  qui  foit  parti  de  la  main  d'un 
homme ,  puifque  l'Evangile  n'en  vient 
pas ,  n'iroit  pas  droit  au  cœur  comme 
il  fait  ,  èc  ne  s'en  faifiroit  pas  avec 
iant  de  force ,  s'il  n'a  voit  un  air  natu- 
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rel  &  tendre  ,  à  quoi  la  négligence 
même  du  ftyle  aide  beaucoup. 

Il  fe  paflfa  douze  ans  pendant  les- 
quels il  ne  parut  de  M.  Corneille  que 
l'Imitation  en  Vers  ;  mais  enfin  fol- 
licité  par  M.  Fouquet  ,  qui  négocia 
en  Surintendant  des  Finances  ,  & 
peut-être  encore  plus  poufle  par  fon 
penchant  naturel  ,  il  le  rengagea  au 
Théâtre.  M.  le  Surintendant  pour  lui 
faciliter  ce  retour ,  6^  lui  ôter  toutes 
les  excufes  que  lui  auroit  pu  fournir  la 
difficulté  de  trouver  des  Sujets ,  lui  en 
propofa  trois.  Celui  qu'il  prit  fut  Œdi- 
pe, M.  Corneille  fon  frère  prit  Camma 
qui  étoit  le  fécond ,  &:  le  traita  avec 
beaucoup  de  fuccés.  Je  ne  fçai  quel  fut 
le  troifiéme. 

La  réconciliation  de  M.  Corneille 
&  du  Théâtre  fut  fincere  ,  Œdipe 
réuflit  fort  bien.  La  Toifon  d'Or  fut 
faite  enfuite  à  Ibccafion  du  Mariage 
du  Roi  5  &  c'eft  la  plus  belle  Pièce  en 
Machines  que  nous  ayons.  Les  Machi- 
nes qui  font  ordinairement  étrangères 
à  la  Pièce  deviennent  par  l'art  du  Poète 
néceffaires  à  celle-là  i  tout  le  merveil- 
leux que  la  Fable  peut  fournir  y  eft 
dans  toute  fa  pompe,  furtout  le Pro- 
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logue  doit  fervir  de  modèle  à  tous  les 
Prologues  à  la  moderne ,  qui  font  faits 
pour  expofer ,  non  pas  le  fujet  de  la 
Pièce  comme  les  Anciens ,  mais  Toc- 
cafion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Enfuite  parurent  Sertorius  êc  So- 
phonisbe.  Dans  cette  première  Pièce 
la  grandeur  Romaine  éclate  avec  toute 
fa  dignité  ,  Se  l'idée  qu'on  pourroit  fe 
former  de  la  converfation  de  deux 
grands  Hommes ,  qui  ont  de  grands 
intérêts  à  démêler ,  ell  encore  furpafîee 
par  la  Scène  de  Pompée  &  de  Serto- 
rius. 11  femble  que  M.  Corneille  ait 
eu  des  Mémoires  particuliers  fur  les 
Romains.  Pour  Sophonisbe  ,  il  crut 
être  fort  hardi  de  l'entreprendre  après 
Mairet  ;  voilà  l'effet  des  réputations. 
La  Sophonisbe  de  Mairet  ne  devoit 
point  lui  faire  tant  de  peur.  Son  bel 
endroit  eft  la  conteftation  de  Scipion 
&  de  Lelius  avec  Maffiniiïe  ;  mais  que 
diroit-on  fi  on  voy oit  aujourd'hui  une 
Reine  mariée  écrire  un  Billet  galant  à 
,un  homme  qui  ne  fonge  point  à  -elle  ? 
Que  diroit-on  fi  on  voyoit  (es  deux 
Confidentes  obferver  l'effet  des  co- 
quetteries qu  elle  fait  à  Maffinifle  pour 
J'çngager  ,  &  fe  dire  Tune  à  l'autre  s 
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Ma  Compagne  ,  il  fe  prend ; 

La  vidoirc  eft  à  nous ,  on  je  n'y  connois  rîcn. 

Il  faut  croire  qu'Agefilas  eft  d© 
M.  Corneille ,  puifque  fon  nom  y  eft  , 
^  qu'il  y  a  une  Scène  d'Agefilas  &  de 
Lyiander  cjui  ne  pourroic  pas  facile- 
ment être  d'un  autre.  Après  Agefilas 
vint  Othon  ,  Ouvrage  où  Tacite  eft 
mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille  , 
&  où  fe  font  unis  deux  génies  fi  fubli- 
mes.  M.  Corneille  y  a  peint  la  corrup- 
tion de  la  Cour  des  Empereurs  ,  du 
même  pinceau  dont  il  avoit  peint  les 
vertus  de  la  République. 

Depuis  fon  retour  au  Théâtre ,  il  y 
paroiflbit  avec  éclat  des  Pièces  d'un 
genre  fort  différent  des  fiennes.  Ce 
n'étoit  point  une  vertu  courageufe ,  ni 
l'élévation  des  fentimens  portée  juf- 
que  dans  l'Amour  qui  y  dominoit , 
c'étoit  un  amour  plus  tendre ,  plus  fim- 
ple  ^  plus  vif,  des  fentimens  dont  le 
modèle  fe  retrouvoit  plus  aifément 
dans  tous  les  cœurs.  On  admiroit 
moins ,  mais  on  étoit  plus  ému.  Une 
infinité  de  traits  de  paffion  bien  tou- 
chés ,  d>c  prefque  fans  aucun  mélange 
de  chofes  plus  nobles  qui  les  euiîént 
refroidis ,  une  verfifieation  très  agréa-  \ 

ble. 
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ble  5  &  dont  i  élégance  ne  fe  démen- 
toic  jamais  ^  un  jeune  Auteur  dont  le 
ftyle  étoit  plus  jeune  auflî  ;  voilà  ce 
qu'il  falloit  principalement  aux  fem- 
mes dont  les  jugemens  ont  tant  d'au- 
torité au  Théâtre  François.  Aufii  fu- 
rent-elles charmées  ,  &  Corneille  ne 
fur  plus  pour  elles  que  le  vieux  Cor- 
neille. J'en  excepte  quelques  femmes , 
qui  valoient  des  hommes. 

Il  y  en  eut  un ,  dont  la  voix  devoit 
être  Q  autant  plus  contée  que  ce  n'é- 
toit  pas  feulement  un  Ecrivain  très- 
célébre  ,  mais  un  homme  du  grand 
monde.  On  peut  ajouter  que  fa  voix 
étoit  parfaitement  libre ,  puifqu'il  vi- 
voit  en  Angleterre  ^  privé  de  la  Patrie. 
M.  de  Saint-Evremond  publia  une  Dif- 
fertation  fur  l'Alexandre  de  M.  Raci- 
ne,  &  là  il  s'élève  vivement  contre  no- 
tre Nation  ,  qui  ne  goûte  que  ce  qui 
lui  refïemble ,  &:  qui  n'avoir  rcfufé  les 
applaudiflemens  à  M.  Corneille  dans 
fa  Sophonisbe ,  que  parce  qu'il  avoit 
trop  bien  rendu  le  vrai  caradere  de  la 
Fille  d'Afdrubal ,  au  lieu  que  Mairet 
en  avoit  fait  avec  beaucoup  de  fuccés 
une  Coquette  ordinaire.  Af.  Corneille  > 
iijoutoit  M.  de  Saint- Eyremond  yeft 
Toim  IIL  K 
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frefque  lefeul  qui  ait  le  bon  goût  de  VAntl-^ 
quité  5  il  a  ftirfaffé  nos  Auteurs  ,  &  sejt 
feut-ètre  ici  furpaffé  lui-même, 

M.  Corneille  ne  manqua  pas  de  re- 
mercier M.  de  Saint-Evremond  d  un 
fuffrage  auffi  glorieux  que  le  fien  ,  d>C 
auffi  hautement  déclaré,  rous  m'avés 
■pris  par  mon  f cible ,  lui  dit-il  dans  fa  Let- 
tre 5  cette  Sophonisbe ,  pour  qui  vous  mar- 
qués tant  de  tendre fe  ,  a  la  meilleure  part  à 

U  mienne Fous  confirmes  ce  que  j'ai 

avance  fur  la  part  que  l'Amour  doit  avoir 
dans  les  belles  Tragédies ,  &  fur  U  fidélité 
avec  laquelle  nous  devons  conferver  a  ces 
yieux  Illuftres  les  car  avères  de  leur  tems ,  de 
leur  Nation  &  de  leur  humeur.  J'ai  crujuf" 
qu'ici  que  l'Amour  et  oit  unepajfion  trop  char^ 
gèe  defoiblejfes  ^pour  être  la  dominante  dans 
une  Ptece  héroïque  ,  j'aime  quelle  y  ferve 

d'ornement ,  &  non  pas  de  corps Nos 

doucereux  &  nos  enjoués  font  de  contraire 
avis  5  mais  vous  vous  déclarés  du  mien,  11  y 
a  encore  dans  cette  Lettre  ces  paroles 
afles  remarquables  ,  vous  m'honores  de 
votre  eftime  en  un  tems  ou  ilfemble  qu'il  y  ait 
an  parti  fait  pour  ne  m'en  laijfer  aucune* 
Vous  me  fout  en  es  quand  on  fe  perfuade  quart 
m'a  battu, 

U  eft  vrai  qu'il  s'étoit  formé  imparti 
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contre  lui.  Ceux  qu'il  appelloit  les  dou-* 
cereîix  &c  les  enjoués ,  6c  toutes  celles  pour 
qui  ils  Tétoient  ,  compofoient  une 
grande  partie  de  Paris  6c  de  la  Cour , 
6c  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'élever 
le  nouvel  Auteur ,  qui  le  méritoit ,  ils 
vouloicnt  l'élever  fur  les  ruines  de  lan- 
cien.  Ils  prévaloient  6c  par  le  nombre^ 
6c  par  un  certain  bruit  confus  6c  inv 
pofant  qu'ils  fçavent  Ci  bien  faire  dans 
le  befoin.  On  ne  négligeoit  rien  pour 
groffir  fes  troupes ,  6c  c'etoit  toujours 
un  avantage  que  de  les  groffir  j  on 
mettoit  en  œuvre  tcuLes  les  petites 
adrefîès  qui  peuvent  aider  une  réputa- 
tion naiflante ,  6c  hâter  le  vol  de  la 
Renommée  ,  on  employoit  contre  le 
redoutable  Ennemi  jufqu'aux  traits 
d'un  fameux  Satyrique  ,  exercé  à  fou- 
droyer glorieufement  de  mauvais  Au- 
teurs. Pendant  ce  tumulte  6c  cette  cf- 
pece  de  fédition  contre  une  autorité 
légitime ,  M.  Corneille  fe  tenoit  re- 
tranché dans  fon  Cabinet  ,  fans  être 
prefqu'autrement  connu  du  monde 
que  par  fon  nom  ,  fans  Proteéleurs 
puiiïàns  déclarés  en  fa  faveur  ,  fans 
Partifans  affidés ,  n'ayant  de  gloire  que 
celle  qui  étoit  venue  le  trouver  d'elle- 

Kii 
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même ,  ne  s'y  fiant  peut-être  pas  affés , 
mais  certiiinenient  hors  d'état ,  &:  mê- 
me incapable  de  lui  prêter  aucun  fe- 
cours  étranger. 

Il  vît  le  goiit  du  Siècle  fe  tourner 
entièrement  du  côté  de  l'amour  le  plus 
paffionné  &  le  moins  mêlé  d'héroïfme, 
mais  il  dédaigna  fièrement  d'avoir  de 
la  complaifance  pour  ce  nouveau  goût. 
Peut-être  croira-t-on  que  kn  âge  ne 
lui  permcttoit  pas  d'en  avoir ,  ce  foup- 
çon  feroit  trcs-légitime  ,  fi  l'on  ne 
voyoit  ce  qu'il  a  fait  dans  la  Pfiché 
de  Molière  ,  où  étant  à  l'ombre  du 
nom  d'autrui ,  il  s'cft  abandonné  à  un 
excès  de  tendreflc  ,  dont  il  n  auroit  pas 
voulu  deshonorer  ion  nom. 

11  ne  pouvoir  mieux  braver  fon  Siè- 
cle 5  qu'en  lui  donnant  Attila ,  digne 
Roi  des  Huns.  11  régne  dans  cette  Pie- 
ce  une  férocité  noble  ,  que  lui  feul 
pouvoit  attraper.  La  Scène  où  Attila 
délibère  s'il  fe  doit  allier  à  l'Empire 
qui  tombe ,  ou  à  la  France  qui  s'élève , 
cil  une  des  belles  chofes  qu'il  ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le 
monde  fçait  rhiftoire.  Feue  Madame,  * 
Pi  inceffe  fort  touchée  des  chofes  d  eP 
..    ^-  Henriette-Anne  d'Angleterre. 
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prit ,  &;  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mo- 
de dans  un  Pays  barbare  ,  eut  befbin 
de  beaucoup  d  adreiTe ,  pour  £iire  trou- 
ver les  deux  Combattans  fur  le  champ 
de  bataille  ,  fans  qu'ils  fçuflent  où  on 
les  menoit  ;  mais  à  qui  demeura  la  vic- 
toire ?  Au  plus  jeune. 

Il  ne  refte  plus  que  Pulcherie  &  Su- 
rcna  ,  tous  deux  fans  comparaifon 
meilleurs  que  Bérénice  ,  tous  deux  di- 
gnes de  la  vieilleiTe  d'un  grand  Hom- 
me. Le  caradere  de  Pulcherie  eft  de 
ceux  que  lui  feul  fcavoit  faire ,  &c  il 
s'eii  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la 
force  dans  Martian  qui  eft  un  vieillard 
amoureux.  Le  cinquième  Aéle  de  cette 
Pièce  eft  tout-à-fait  beau.  On  voit 
dans  Surena  une- belle  peinture  d'un 
hom.me  que  fon  trop  de  mérite  &:  de 
trop  grands  fervices  rendent  criminel 
auprès  de  fon  Maître  ,  6c  ce  fut  par  ce 
dernier  effort  que  M.  Corneille  termi- 
na fa  carrière. 

La  fuite  de  fes  Pièces  reprefente  ce 
qui  doit  naturellement  arriver  à  un 
grand  Homme  qui  poulie  le  travail 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Ses  commen- 
cenaens  font  foibles  &:  imparfaits  ^ 
mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rap- 
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port  à  fbn  Siècle ,  enfuite  il  va  auffî 
haut  que  fon  Art  peut  atteindre ,  à  la 
fin  il  safFoiblit,  s'éteint  peu  à  peu, 
n'eil  plus  femblable  à  lui-même  que 
par  intervalles. 

Après  Surenaqui  fut  joué  en  1(^75. 
M.  Corneille  renonça  tout  de  bon  an 
Théâtre  ,  mais  non  pas  à  l'amour  de 
fes  Ouvrages ,  &  quand  il  vit  en  i6j6. 
que  le  Roi  avoit  fait  reprefenter  de 
fuite  devant  lui  à  Verfailles  Cinna  y 
Pompée  ,  Horace  y  Sertorius ,  Œdipe, 
Rodogune  ,  fon  feu  Poétique  fe  réveil- 
la ,&:  il  s'écria , 

Eft-il  vrai  grand  Monarque  ?  Et  puis- je  me  vart- 

ter. 
Que  tu  prennes  plaifir  à  me  refTufciter  ? 
Qu'au  bout  de  quarante  ans ,  Cimia ,  Pompée  ^ 

Horace , 
Kcviennent  à  la  mode ,  &  retrouvent  leur  place  y 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  Rivaux 
N'ôte  point  leur  vieux  luftreà  mes  premiers  tra^ 

vaux  ? 
Achevé  ,  les  derniers  n*ont  rien  qui  dégénère , 
Rien  qui  les  faite  croire  enfans  d'un  autre  Perc» 
Ce  font  des  malheureux  étouffés  au  berceau , 
Qu'un  feul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau* 
Oa  voit  Sertorius ,  Œdipe  &:  Rodogune^ 
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JRétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  j 
Et  ce  choix  montreroit  qu* Othon  &  Surena , 
Ne  font  pas  des  Cadets  indignes  de  Cinna. 
Sophonisbe  à  Ton  tour ,  Attila ,  Pulcherie , 
Reprendroient  pour  te  plaire  une  féconde  vie  : 
Agefîlas  en  foule  auroit  des  Spedateurs , 
Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  Adeurs. 
Le  Peuple ,  je  l'avoue ,  &  la  Cour  les  dégradent  i 
Je  foiblis,  ou  du  moins  ils  fe  le  perfuadent. 
Pour  bien  écrire  encor ,  j'ai  trop  long-tems  écrit. 
Et  les  rides  du  front  paffent  jufqu'à  refprit. 
Mais  contre  cet  abus ,  que  j'aurois  de  fufFrages , 
Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers  Ouvrages  V 

Cependant  il  eft  certain  que  ces  der- 
niers Ouvrages ,  toujours  bons  pour  la 
ledurepaifible  du  Cabinet,  ou  la  raifon 
jouit  de  tous  fes  droits ,  ne  pourroient 
plus  aujourd'hui  reparoître  fur  le  Théâ- 
tre ,  où  l'on  veut  plus  que  jamais  de 
grandes  émotions/ulTent-elles  mal  fon- 
dées Se  mal  amenées.  Nous  pouvons 
faire  ici  en  palîant  un  petit  commen- 
taire fur  ce  qu  il  dit  que  Bérénice  enfin 
trouveroit  des  ^âeurs.  Ceft  qu'en  effet 
fa  Bérénice  ne  fut  jouée  que  par  de 
mauvais  Comédiens ,  parce  que  fa  Ri- 
vale avoir  eu  le  bonheur  ou  l'art  de  lui 
enlever  les  bons. 
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Débarafle  du  Théâtre ,  fa  principale 
occupation  fut  de  fe  préparer  à  la  mort. 
Ses  forces  diminuèrent  toujours  de  plus 
en  plus ,  &  la  dernière  année  de  fa  vie 
fon  elprit  fe  reiïentit  beaucoup  d  avoir 
tant  produit  ^  &:  fi  long-tems.  11  mou- 
rut le  premier  Odobre  1(584. 

Il  étoit  Doyen  de  l'Académie  Fran- 
çoife  5  où  il  avoir  été  reçu  Tan  i  (^47. 

Comme  c'eft  une  loi  dans  cette  Aca- 
démie que  le  Direéleur  fait  les  frais 
dun  fervice  pour  ceux  qui  meurent 
fous  fon  Direàorat ,  il  y  eut  une  con- 
teftation  de  générofité  ,  entre  M.  Ra- 
cine &  M.  TAbbé  de  Lavau ,  à  qui  fe- 
roit  le  Service  de  M.  Corneille  ,  parce 
qu'il  paroiiïbit  incertain  fous  le  Direc- 
torat  duquel  il  étoit  mort.  La  chofe 
ayant  été  remifc  au  jugement  de  la 
Compagnie ,  M.  l'Abbé  de  Lavau  l'em- 
porta 3  &:  M.  de  Benferade  dit  à 
M.  Racine  ,  fi  quelqu'un  pouvoit  prétendre 
a  enterrer  M,  Corneille  ,  cétoït  vous  ^  vous 
ne  F aves  pourtant  pas  fait. 

Ce  difcours  a  été  pleinement  vérifié* 
Le  tems  a  calmé  l'agitation  des  efprits 
fur  ce  fujet ,  &  a  enfin  amené  une  dé- 
çifion  ,  qui  paroît  généralement  éta- 
blie. Corneille  a  la  première  place  ^ 

Racine 
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Racine  la  féconde  ;  on  fera  à  fon  gré 
Tintervalle  entre  ces  deux  places  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  grand.  C  eil- 
îà  ce  qui  fe  trouve  en  ne  comparant 
que  les  Ouvrages  de  part  &:  d  autre  , 
mais  il  on  compare  les  deux  hommes , 
rinégalité  eft  plus  grande  ;  il  peut  être 
incertain  que  Racine  eût  été  fi  Cor- 
neille n'eût  pas  été  avant  lui  ,  il  ell 
certain  que  Corneille  a  été  par  lui- 
même. 

Ici  j'avertis  le  Ledeur  que  cette  Vie 
de  M.  Corneille  ayant  été  déjà  impri- 
mée en  1729.  dans  THiftoire  de  l'Aca- 
démie Françoife  par  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet ,  c'étoit  en  cet  endroit  à  peu  prés 
que  j'y  parlois  ,  mais  beaucoup  trop 
fuccin6tcment  d'un  grand  nombre  de 
petites  Pièces  faites  par  M.  Corneille 
fur  divers  Sujets.  Depuis  ce  tems-là  ^ 
on  a  recueilli  avec  foin  &  avec  goût 
ces  différentes  Pièces  dont  on  a  fait  un 
Volume  à  la  fuite  de  fon  Théâtre  réim- 
primé en  1758.  &  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  fur  toute  cette 
matière  ,  tant  au  Volume  qui  contient 
les  Pièces  que  je  n'eulïe  pas  mifes ,  du 
moins  en  entier,  qu'aune  Préface  judi- 
cieufe  &:  bien  écrite  ,  où  l'on  trouvera 
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de  plus  des  traits  hiftoriques  que  je  ne 
fcavois  pas.    L'Auteur  y  doute  d'un 
rait  que  j  avois  avance  ,  j  avoue  que 
fon  doute  feul  m'ébranle  ;  c'eft  un  fait 
que  j'ai  trouvé  établi  dans  ma  mémoire 
comme  certain ,  quoique  dépouillé  de 
toutes  fes  preuves ,  que  j'ai  eu  tout  le 
loifir  d'oublier  parfaitement.  Par  bon- 
heur il  n'eft  pas  de  grande  importance. 
Cela  m^empêchera  d'en  affirmer  trop 
un  autre ,  que  je  tiens  pourtant  de  la 
famille.  M.  Corneille  encore  fort  jeu- 
ne fe  préfenta  un  jour  plus  trifte  &: 
plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  deman- 
da s'il  travailloit.  Il  répondit  qu'il  étoit 
bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécef- 
faire  pour  la  compofition  ,  &:  qu'il 
avoit  la  tête  renverfée  par  l'amour.  11 
en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclair- 
ciflement ,  &:  il  dit  au  Cardinal  qu'il 
aimoit  paffionnément  une  fille  du  Lieu- 
tenant Général  d'Andeli  en  Norman- 
die J  &:  qu'il  ne  pouvoir  l'obtenir  de 
Ion  père.  Le  Cardinal  voulut  que  ce 
père  (î  difficile  vînt  lui  parler  à  Paris. 
11  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  fi 
imprévu,  &  s'en  retourna  bien  con- 
tent d'en  être  quitte  pour  avoir  donné 
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fa  fille  à  Un  homme  qui  avoir  tant  de 
crédit.  Ce  qui  eft  bien  fur ,  c'eft  qu'il 
a  époufé  Marie  de  Lamperiere  ,  fiile 
de  cet  Officier.  La  première  nuit  de 
fes  Noces ,  qui  fe  firent  à  Rouen ,  il  fut 
fi  malade  que  Ion  écrivit  à  Paris  qu'il 
étoit  mort  ,  &  j'ai  iû  une  Pièce  fur 
cette  faufîe  mort  dans  les  Poefies  Lati- 
nes de  M.  Ménage.  LTn  pareil  fujet 
étoit  bien  fait  pour  tenter  les  Poètes. 

Je  n'ai  pas  crû  devoir  interrompre  la 
fuite  de  fes  grands  Ouvrages  pour  par- 
ler de  quelques  autres  beaucoup  moins 
confiderables ,  qu'il  a  donnes  de  tems 
en  tems.  11  a  fait  étant  jeune  quelques 
Pièces  de  galanterie ,  qui  font  répan- 
dues dans  des  Recueils.  On  a  encore 
de  lui  quelques  petites  Pièces ,  de  cent 
ou  de  deux  cens  Vers,au  P.oi,  foit  pour 
le  féliciter  de  i^cs  vidoires ,  (oit  pour 
lui  demander  des  grâces ,  foit  pour  le 
remercier  de  celles  qu  il  en  avoit  re- 
çues. 11  a  traduit  deux  Ouvrages  La- 
tins du  Père  de  la  Rue  Jéfuite  ,  fur  les 
Campagnes  de  1 66y.  &  de  1 6ji.  tou- 
tes deux  d'affés  longue  haleine ,  &  plu- 
fieurs  petites  Pièces  de  M.  de  SanteuiL 
Il  eftimoit  extrêmement  ces  deux  Poe- 
tçs.   Lui-même  faifoit  fort  bien  des 

Lï, 


Ï14  Vie 

Vers  Latins ,  il  en  fit  fur  la  Campagne 
de  Flandres  en  1667.  qui  parurent  fi 
beaux  ,  que  non-feulement  pluileurs 
perfonnes  les  mirent  en  François ,  mais 
que  les  meilleurs  Poètes  Latins  en  pri- 
rent l'idée  5  oc  les  mirent  encore  en 
Latin.  Il  avoit  traduit  fa  première 
Scène  de  Pompée  en  Vers  du  ftyle  de 
Séneque  le  Tragique  ,  pour  lequel  il 
n  avoit  pas  d  averlion  ,  non  plus  que 
pour  Lucain.  Il  falloir  aulîî  qu'il  n'en 
eût  pas  pour  Stace ,  fort  inférieur  à  Lu:- 
cain  i  puifqu'il  en  a  traduit  en  Vers  àc 
publié  les  deux  premiers  Livres  de  la 
Thébaïde.  Us  ont  échappé  à  toutes  les 
recherches  qu'on  a  faites  depuis  un 
tems  pour  en  retrouver  quelque  Exem- 
plaire. 

M.  Corneille  étoit  affés  grand  & 
afles  plein  ,  l'air  fort  fimple  &  fort 
commun  ,  toujours  négligé  ,  &  peu 
curieux  de  fon  extérieur.  Il  avoit  le 
vifage  afîës  agréable  ,  un  grand  nés  , 
la  bouche  belle  ,  les  yeux  pleins  de 
feu ,  la  phifionomie  vive  ,  d^s  traits 
fort  marqués  &  propres  à  être  tranf- 
niis  à  la  poilerité  dans  une  Médaille 
t)u  dans  un  Bufte.  Sa  prononciation 
^)'çtoit  pas  tout-à-fait  nette.   Il  iifoit 
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fes  Vers  avec  force  \  mais  flms  grâce. 

Il  fçavoit  les  Belles-Lettres ,  l'Hif- 
toire  ,  la  Politique  ,  mais  il  les  prenoit 
principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  Théâtre.  Il  n'avoit  pour 
toutes  les  autres  connoiflànces ,  ni  loi^ 
fîr ,  ni  curiofiré ,  ni  beaucoup  d  eftime. 
11  parloir  peu  ,  même  fur  la  matière 
qu'il  entendoit  fi  parfaitement.  Il  n'or- 
noit  pas  ce  qu'il  difoit ,  &  pour  trou- 
ver le  grand  Corneille  ,  il  le  falloit 
lire. 

Il  étoit  mélancolique.  Il  lui  falloit 
des  Sujets  plus  folides  pour  efperer  ou 
pour  fe  réjouir ,  que  pour  fe  chagriner 
ou  pour  craindre.  Il  avoir  l'humeur 
brulque ,  &:  quelquefois  rude  en  appa- 
rence ;  au  fond  il  étoit  trcs-aifé  à  vi- 
vre ,  bon  père ,  bon  mari ,  bon  parent, 
tendre  &  plein  d'amitié.  Son  tempe- 
remment  le  portoit  afles  à  lamour  , 
mais  jamais  au  libertinage  ,  &  rare- 
ment aux  grands  attachemens.  11  avoit 
l'ame  fiere  &:  indépendante ,  nulle  fou- 
plcfTe ,  nul  manège ,  ce  qui  la  rendu 
très-propre  à  peindre  la  vertu  Romaine, 
&:  très-peu  propre  à  faire  fa  fortune. 
Il  n'aimoit  point  la  Cour  ,  il  y  appor- 
toit  un  vifage  prefqu'inconnu,un  grand 
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nom  qui  ne  s  attiroit  que  des  louan- 
ges ,  &c  un  mérite  qui  n'étoit  point  le 
mérite  de  ce  pays -là.    Rien  n'étoit 
égal  à  fbn  incapacité  pour  les  affaires  y 
que  Con  averfion.  Les  plus  légères  lui 
caufoient  de  l'effroi  &c  de  la  terreur. 
11  avoir  plus  d'amour  pour  l'argent  que 
d'habileté  ou  d'application  pour  en 
amaffer.  11  ne  s'étoit  point  trop  endur- 
ci aux  louanges ,  à  force  d'en  recevoir  -, 
mais  quoique  fenfible  à  la  gloire  ,  il 
étoit  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quel- 
quefois il  s'affuroit  trop  peu  fur  fon 
rare  mérite  ,  &c  croyoit  trop  facile- 
ment qu'il  pût  avoir  cies  Rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  &  de  droi- 
ture naturelle ,  il  a  joint  dans  tous  les 
tems  de  (a  vie  beaucoup  de  religion  j 
èc  plus  de  pieté  que  fon  genre  d'occu- 
pation n'en  permet  par  lui-même.  Il  a 
eu  fouvent  befoin  d'être  rafliiré  par  des 
Cafuiftes  fur  fes  Pièces  de  Théâtre ,  & 
ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  faveur 
de  la  pureté  qu'il  avoit  établie  fur  la 
Scène  ,  des  nobles  fentimens  qui  ré- 
gnent dans  fès  Ouvrages ,  6c  de  la  ver- 
tu qu'il  a  mife  jufque  dans  l'amour. 
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L  arrive  quelque  fois  que  des 
Pièces  irregulieres ,  telles  que 
le  Cid  5  ne  laiflent  pas  de 
plaire  extrêmement  j  auffi-tôt 
on  ie  met  à  méprifer  les  règles ,  c'eft  , 
dit-on  5  une  pédanterie  gênante  & 
inutile  ,  &  il  y  a  un  certain  Art  de 
plaire  qui  eft  au-deflus  de  tout.  Mais 
qu'eft-ce  que  cet  Art  de  plaire  ?  il  ne  fe 
définit  point ,  on  lattrappe  par  haz^rd  , 
on  n'eft  pas  fur  de  le  rencontrer  deux 
fois  ;  enfin  c'efl  une  efpece  de  magie 
tout  à-fait  inconnue.  Peut-être  tout 
cela  n'eft-il  pas  vrai.  Il  y  a  beaucoup 
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d'apparence  que  quand  les  Pièces  îrre- 
gulieres  plaifent ,  ce  n'eft  pas  par  les  en- 
droits irreguliers ,  &  il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  Pièce  fur  le  Théâtre  qui  foit  à  de 
certains  égards  fi  régulière  que  le  Cid. 
Mais  il  fe  pourroit  bien  faire  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'important  pour  le  Théâ- 
tre 3  ne  fût  point  réduit  en  règles ,  oit 
du  moins  ne  fût  pas  fort  connu.  Ces  rè- 
gles qui  ne  font  pas  encore  faites ,  ou 
que  tout  le  monde  ne  fçait  pas ,  voità 
apparemment  l'Art  de  plaire,  voilà  en 
quoi  confifte  la  magie. 


IL 


Pour  trouver  les  règles  du  Théâtre  > 
il  faudroit  remonter  jufquaux  pre- 
mières fources  du  Beau  ,  découvrir 
quelles  font  les  chofes  dont  la  vue  peut 
plaire  aux  hommes ,  c'eft- à-dire,  leur 
occuper  l'efprit ,  ou  leur  remirer  le 
cœur  agréablement ,  &  cck  eft  déjà 
d'une  vafte  étendue  ,  &  d'une  fine  dif - 
cuffion.  Apres  avoir  découvert  quelles 
font  les  ad:ions  qui  de  leur  nature  font 
propres  à  plaire,  il  faudroit  examiner 
quels  changemens  y  apporte  la  forme 
du  Théâtre ,  ou  parnéceffité  ^  ou  pour 
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le  feul  agrément ,  &:  ces  recherches 
étant  faites  avec  toute  Texaditude  d>c 
toute  la  juftefle  nécefTaires ,  alors  on 
n  auroit  pas  feulement  trouvé  les  règles 
du  Théâtre  ,  mais  on  feroit  fur  de  les 
avoir  trouvées  toutes ,  &  (i  en  defcen- 
dant  dans  le  détail ,  il  en  étoit  échappé 
quelqu'une  ,  on  la  rameneroit  fans 
peine  aux  principes  qui  auroient  été 
établis. 

IIL 

Avoir  trouvé  toutes  ks  règles  du 
Théâtre  ,  ce  ne  feroit  pas  encore 
toute  la  Poétique ,  il  faudroit  compa- 
rer enfemble  ces  différentes  règles ,  6c 
juger  de  leur  différente  importance. 
Telk  efl  prefque  toujours  la  nature  des 
fujets  qu'ils  n'admettent  pas  toutes  for- 
tes de  beautés ,  il  faut  faire  un  choix  , 
ôc  facrifier  les  unes  aux  autres.  Ainfi  il 
feroit  fort  utile  d'avoir  une  balance,  où 
l'on  pût ,  pour  ainfi  dire ,  pefer  les  rè- 
gles. On  verroit  qu'elles  ne  méritent 
pas  toutes  une  égale  autorité.  Il  y  en  a 
qu'il  faut  obferver  à  la  rigueur ,  d'au- 
tres qu'on  peut  éluder ,  &  fi  l'on  peut 
le  dire,  les  unes  demandent  une  fou^ 
miiïîon  (incere ,  les  autres  fe  contenteiït 
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d'une  foumiflîon  apparente.  Si  Von 
avoit  trouvé  les  différentes  fources  qui 
les  produifent ,  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  donner  à  chacune  fa  véritable  valeur. 

IV. 

Ce  Plan  d  une  Poétique  ,  tel  que  je 
Timagine ,  eft  prefque  immenfe  ,  Sc 
demanderoit  un  iuftefTe  d'efprit  infi- 
nie. Je  n  ai  garde  de  m'engager  dans  une 
f)areilie  entreprife.  Je  veux  feulement 
aire  voir  que  ce  Plan  n'eft  pas  fi  chimé- 
rique, qu'il  pourra  le  paroître  d'abord  à 
de  certaines  ptrfon nés; j'en  veuxdonner 
une  légère  ébauche  ,  éc  animer  ,  fi  je 
nns  y  quelqu'un  à  l'exécuter.  Ce  fera 
:)ien  afles  pour  moi  fi  de  ce  nom- 
bre prodigieux  de  vues  qu'il  faudroit 
avoir,  j'en  attrape  quî^lques-unes ,  & 
il  de  ce  grand  tout  que  ie  ne  fçaurois 
embrafîer ,  j'en  puis  laifir  quelque  par- 
tie. 

V. 

L'efprit  aime  à  voir ,  ou  à  agir ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  pour  lui  ;  mais  il 
veut  voir  &  agir  fans  peme.  Et  ce  qui 
eft  à  remarquer ,  tant  qu'on  le  tient 
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dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut  faire 
fans  efFort ,  plus  on  lui  demande  d  ac- 
tion ,  plus  on  lui  fait  de  plaifir.  11  eft 
adifjufqu  à  un  certain  point,  au  de-là 
très  -  parefleux.  D'un  autre  côté  ,  il 
aime  à  changer  d'objet  &c  d'adion. 
Ainfi  il  faut  en  même  tems  exciter  fa 
curiofité  ,  ménager  fa  parefle ,  préve- 
nir fon  inconftance. 

VI. 

Ce  qui  eft  important ,  nouveau  , 
fingulier  ,  rare  en  fon  efpece  ,  d'un 
événement  incertain  ,  pique  la  curio- 
fité de  l'cfprit.  Ce  qui  eft  un  &  fimple 
accommode  fa  parefle  ,  ce  qui  eft  di- 
verfifié  convient  à  fon  inconftance. 
D  où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il  faut 
que  l'objet  qu  on  lui  prefenteait  toutes 
ces  qualités  enfemble  pour  lui  plaire 
parfaitement. 

VII. 

L'importance  de  l'adion  de  la  Tra- 
gédie fe  tire  de  la  dignité  des  perfon- 
nes ,  &  de  la  grandeur  de  leurs  intérêts. 
Quand  les  adions  font  de  telle  nature 
que  fans  rien  perdre  de  leur  beauté  » 
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clle<;  pourroient  fe  pafîer  entre  des  pef-*" 
fbnnes  peu  confiderables ,  les  noms  de 
Princes  6c  de  Rois  ne  font  qu'une  pa^ 
rure  étrangère  que  Ton  donne  aux  fu- 
Jets  y  mais  cette  parure,  toirte étran-^ 
gère  qu'elle  eft ,  eftnécefïaire.  Si  Ariane 
n  etoit  qu'une  bourgeoife  trahie  par  fon 
Amant  &:  par  fa  fœur ,  la  Pièce  qui  por- 
te fon  nom  ne  ïaifTeroit  pas  defibfifter 
toute  entière  i  mais  cette  Pièce  fi  agréa- 
ble y  perdroit  un  grand  ornement ,  il 
faut  qu'Ariane  foit  PnncefTe ,  tant  nous 
fommes  deftinés  à  erre  toujours  éblouis 
par  les  titres.  Les  Horaces  &  les  Cu- 
riaces  ne  font  que  des  particuliers ,  de 
fimples  Citoyens  de  deux  petites  Vil- 
les ;  mais  la  fortune  de  deux  Etats  eft 
attachée  à  ces  particuliers ,  l'une  de  ces 
deux  petites  Villes  a  un  grand  nom ,  &C 
porte  toujours  dans  l'efprit  une  grande 
idée ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
ennoblir  les  Horaces  &  les  Curiaces. 

VIIL 

Les  grands  intérêts  fe  reduifènt  à  être 
en  péril  de  perdre  la  vie ,  ou  l'honneur, 
ou  la  liberté  ,  ou  un  Trône ,  ou  foa 
Ami  y  ou  fa  MaîtreiTe.  On  demande  or- 
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dinairement  fi  la  mort  de  quelqu'un  des 
Perfonnages  eft  néceflaire  dans  la  Tra- 
gédie. Une  mort  eft  ,  à  la  vérité ,  un 
événement  important  ;  mais  fouvent  il 
fert  plus  à  la  facilité  du  dénouement , 
qu  a  l'importance  de  laétion.  Et  le  pé- 
ril de  mort  n'y  fert  pas  quelque  fois  da- 
vantage. Ce  qui  rend  Rodrigue  fi  digne 
d'attention  ,  eft-ce  le  péril  qu'il  court 
en  combattant  le  Comte ,  les  Maures , 
ou  D.  Sanche  ?  nullement ,  c'eft  la  né- 
ceffitéoù  il  eft  de  perdre  l'honneur ,  ou 
(aMaîtrefle  ,  c'eft  la  difficulté  d'obtenir 
fa  grâce  de  Chimene ,  dont  il  a  tué  le 
Père.  Les  grands  intérêts  font  tout  ce 
qui  remue  fortement  les  hommes ,  &c 
il  y  a  des  momens  où  la  vie  n'eft  pas 
leur  plus  grande  paffion. 

IX. 

11  femble  que  les  grands  intérêts  fe 
peuvent  partager  en  deux  efpeces ,  les 
uns  plus  nobles ,  tels  que  l'acquifition 
ou  la  confervation  d'un  Trône  ,  un  de- 
voir indifpenfable  ,  une  vengeance  , 
&c.  les  autres  plus  touchans ,  tels  que 
l'amitié  ou  l'amour.  L'une  ou  l'autre  de 
ees  deux  fortes  d'intérêts  donne  fon  ca- 
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radere  aux  Tragédies  où  elle  domine. 
Naturellement  le  noble  doit  l'empor- 
ter fur  le  touchant ,  Se  Nicomede  qui 
eft  tout  noble  eft  d'un  ordre  fupérieur  à 
Bérénice  qui  eft  toute  touchante.  Mais 
ce  qui  eft  inconteftablement  au-deiîîis 
de  tout  le  refte ,  c'eft  le  noble  &:  le  tou- 
chant réunis  enfemble.  Le  feul  fecret 
qu'il  y  ait  pour  cela ,  eft  de  mettre  l'a- 
mour en  oppofition  avec  le  devoir  , 
l'ambition ,  la  gloire,  de  forte  qu'il  les 
combatte  avec  force ,  &:  en  foit  à  la  fin 
flirmonté.  Alors  ces  adions  font  véri- 
tablement importantes  par  la  grandeur 
des  intérêts  oppofés.  Les  Pièces  font 
en  même  tems  touchantes  par  les  com- 
bats de  l'amour  &:  nobles  par  la  défaite. 
Telles  font  le  Cid ,  Cinna ,  Polyeuéle. 

X. 

Les  Anciens  n'ont  prefque  point  mis 
d'amour  dans  leurs  Pièces ,  &  quel- 
ques-uns les  louent  de  n'avoir  point  avi- 
li leur  Théâtre  par  de  ii  petits  icnti- 
mens.  Pour  moi  j'ai  peur  qu'ils  n'ayent 
pâs  connu  ce  que  l'amour  leur  pouvoir 
produire.  Je  ne  vois  pas  trop  bien  ovi 
iéroit  la  fincfle  de  ne  vouloir  pas  traiter 
des  fujets  pareils  it  Cinna ,  ou  au  Cid. 
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Toute  la  queftion  eft  de  mettre  ramour 
à  fa  place  ,  c  eft-à-dirc ,  au-deflbus  de 
quelque  paflîon  plus  noble ,  contre  la- 
quelle il  le  révolte  avec  violence ,  mais 
inutilement.  Cette  régie  n  eftnéceflàire 
que  pour  les  Pièces  du  premier  ordre  , 
&:  elle  n'a  guère  été  pratiquée  que  par 
M.  Corneille. 

XL 

Le  nouveau  &  le  fingulier  peuvent 
fe  trouver  dans  les  évenernens  de  la 
Pièce  ,  &  dans  les  Caraderes ,  mais 
nous  en  parlerons  ailleurs  plus  à  pro- 
pos. Ici ,  nous  ne  parlerons  que  du 
nouveau  &  du  fingulier  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  paffions.  Le  vrai  ne 
fuffit  pas  pour  attirer  l'attention  de  l'eC- 
prit ,  il  faut  un  vrai  peu  commun.  Tout 
le  monde  connoît  les  pallions  des  hom- 
mes jufqu  à  un  cerrain  point ,  au-de-là , 
c'eft  un  pays  inconnu  à  la  plupart  des 
gens ,  mais  où  tout  le  monde  eft  bien 
aife  de  faire  des  découvertes.  Combien 
les  paffions  ont-elles  d'effets  délicats  de 
fins  qui  n'arrivent  que  rarement  , 
ou  qui ,  quand  ils  arrivent ,  ne  trou- 
vent pas  d'obfervateursalfés  habiles  ?  il 
fuffit  de  plus  qu'elles  foient  extrêmes 
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pour  nous  être  nouvelles.  Nous  ne  les 
voyons  prefque  jamais  que  médio- 
cres. Où  font  les  hommes  parfaitement 
amoureux  ,  ou  ambitieux  ,  ou  avares  ? 
nous  ne  fommes  parfaits  fur  rien ,  non 
pas  même  fur  le  mal. 

XII. 

Qu'un  Amant  mécontent  de  fa  Mai- 
trèfle  s'emporte  jufqu'à  dire  ,  qu'il  ne 
perd  pas  beaucoup  en  la  perdant ,  &c 
qu'elle  n'cil:  pas  trop  belle  ,  voilà  déjà 
le  dépit  poufîe  afles  loin.  Qu'un  ami  à 
qui  cet  Amant  parle  ,  convienne  qu'en 
effet  cette  perfonne  làii'a  pas  beaucoup 
de  beauté  ,  que  par  exemple  elle  a  les 
yeux  trop  petits ,  que  fur  cela  l'Amant 
dife  que  ce  ne  font  pas  fes  yeux  qu'il 
fliut  blâmer ,  &  qu'elle  lésa  très-agréa- 
bles -,  que  lami  attaque  enfuite  la  bou- 
che ,  ôc  que  l'Amant  en  prenne  la  dé- 
fenfe  5  le  même  jeu  fur  le  teint ,  fur  la 
taille  j  voilà  un  effet  de  paffion  peu 
commun  ,  fin  ,  délicat ,  &  très-agréa- 
ble à  confiderer.  Cet  exemple^quoiquc 
comique ,  &:  tiré  du  Bourgeois  Gentil- 
homme, m'a  paru  fi  propre  à  expli- 
quer ma  penfée  que  je  n'ai  pu  me  re- 
foudre 
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foudre  à  en  apporter  un  plus  férieux. 
Nous  ne  connoifîbns  pas  nous-mêmes 
combien  les  Romans  de  notre  fiécle 
font  riches  en  ces  fortes  de  traits ,  &c 
jufqu  a  quel  point  ils  ont  pouffé  la 
fcience  du  cœur. 

XIII. 

La  fînefîe ,  la  délicatefle  ,  enfin  Ta- 
grément  de  ces  effets  de  paflion  ,  con- 
fifte  alfés  ordinairement  dans  une  ef^ 
pece  de  contradidion  qui  s'y  trouve. 
On  fait  ce  qu'on  ne  croit  pas  faire  ,  on 
dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire  y 
on  efl  dominé  par  un  fentiment  qu'on 
croit  avoir  vaincu  ,  on  découvre  ce 
qu'on  prend  un  grand  foin  de  cacher. 
Celle  de  toutes  les  pafïions  qui  foiirnit 
le  plus  de  ces  fortes  de  jeux  ,  &  peut- 
être  la  feule  qui  en  fourniffe  ,  c  efl  l'a- 
mour. L'obligation  où  font  les  femmes 
de  le  vaincre  ,  ou  de  les  difïîmuler ,  Se 
la  délicateffe  de  gloire  qui  fait  qu'elles 
fe  le  difîîmulent  à  elles-mêmes  ,  font 
des  fources  très-fécondes  de  ces  contra- 
didions  agréables.  Les  hommes  font 
rarement  à  cet  égard  dans  la  même  fi- 
.tuation  que  les  femmes ,  aufïï  l'amour 
Tams  II L  M 
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ne  plait  pas  tant  dans  leur  perfonnc. 
L  ambition  ,  la  vengeance  n'ont  point 
par  elles-mêmes  de  ces  eflFets  contrac- 
tés ,  &  cenx  qui  font  d'un  caradere  a 
reiïentir  vivement  ces  paffîons ,  s'y  H- 
yrent  fans  les  combattre  ôz  fans  (e  les 
déguifer. 

""'■       ,1 

Rarement  ceux  qui  afpirent  ou  à  s^é-  tI 
lever  ou  à  fe  vanger  ,  font-ils  délicats 
fur  les  moyens  qui  les  y  peuvent  con- 
duire ,  les  Amans  le  font  fur  les  moyens 
de  parvenir  à  la  poffeffion  de  ce  qu'ils 
aiment.  L'efperance  d'être  aimé  ,  ou  la 
crainte  de  ne  l'être  pas ,  roulent  ftir  un 
regard  ,  fur  un  foupir  ,  fur  un  mot  \ 
enfin  fur  des  choies  prefque  impercep- 
tibles &c  d'une  interprétation  douteuie  > 
au  lieu  que  les  efpérances  ou  les  crain- 
tes qui  accompagnent  l'ambition  &  la 
verîgeance  ,  ont  des  fujets  plus  mar- 
qués ,  plus  déterminés ,  plus  palpables. 
Ceux  mêmes  qui  font  aimés ,  peuvent 
douter  s'ils  le  font ,  ou  craindre  à  cha- 
que moment  de  ne  l'être  plus ,  ou  s'af- 
fliger de  ne  l'être  pas  aifes  ;  quand  on 
s'eft  vangé ,  quand- on  eft  arrivé  au  ter- 
me de  fon  ambition  ^  tout  eft  fini.  En- 
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fin  lamoiir  produit  plus  d'effets  fingii- 
liers  &  agréables  à  confiderer ,  parce 
qu'il  a  des  objets  plus  fins ,  plus  incer- 
tains ,  plus  changeans.  Je  fens  que  Ion 
pourroit  pouffer  encore  plus  loin  le  pa- 
rallèle de  l'amour  &  des  autres  paffions, 
&c  que  l'amour  en  fortiroit  toujours  à 
fon  honneur.  Mais  je  crois  en  avoir  affés 
dit  pour  prouver  qu'aucune  autre  paC- 
fion  ne  peut  avoir  par  elle-même  autant 
d'agrément  fur  le  Théâtre.  La  difpofi- 
tion  des  Spedateurs  y  contribue  en- 
core. N'y  a-t-il  pas  plus  d'amour  au 
monde  que  d'ambition  ou  de  ven- 
geance ? 

X  V. 

La  fingularité  ,  ou  la  bifarrerie  déli- 
cate des  effets  d'une  paffion  ,  eft  un 
Spedacle  plus  propre  à  plaire  que  fa 
feule  violence  ,  parce  qu'elle  donne 
occafion  à  une  plus  grande  découverte. 
Il  eft  vrai  que  ces  deux  beautés  peuvent 
être  réunies ,  èc  un  effet  fmgulier  d'une 
paffion  en  marque  en  même  tems  la 
force.  De-là  il  s'enfuit  encore  que  l'a- 
mour doit  plus  fournir  au  Théâtre  , 
que  la  vengeance  ou  l'ambition ,  qui 
n'ont  guère  d'autre  agrément  que  leur 

Mij 
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violence ,  &  qui  font  privées  d*une  in- 
finité de  raffinemens  &  de  délicatefles  ^ 
que  l'amour  ieul  a  en  partage.  Un  per- 
Ibnnage  qui  n'a  que  de  lamour  peiTt 
remplir  une  Pièce ,  témom  Ariane  & 
Bérénice  ,  nul  autre  Càradere  ne  peut 
occuper  la  même  étendue.  L'amour  eft 
le  plus  abondant  &:  le  plus  fertile  de 
tou5  les  fèntimens. 

XVI. 

Ce  qui  eft  rare  &c  parfait  en  fon  ef~ 
pecc  5  ne  peut  manquer  d'attirer  l'at- 
tention. Ainfi  il  faut  toujours  peindre 
les  Caraéleres  dans  un  degré  élevé  ;  rien 
de  médiocre ,  ni  vertus ,  ni  vices.  Ce  qui 
fait  les  grandes  vertus  ,  ce  font  les 
grands  obftacles  qu'elles  fiirmontent. 
JLe  vieil  Horace  facrifie  l'amour  pater- 
nel à  l'amour  de  la  Patrie ,  quand  il  dit , 
^uil  mourût  ^  &e,  voilà  un  grand  amour 

{)our  la  Patrie.  Pauline  maîgré  la  paf- 
ion  qu'elle  a  pour  Severe  qu'elle  pour- 
roit  époufer  après  la  mort  de  Polyeude, 
veut  que  ce  même  Severe  fauve  la  vie 
à  Poiyeude ,  voilà  un  grand  attache- 
ment à  fon  devoir.  Un  feul  de  ces  traits 
iuifiroit  pour  faire  un  grand  Cara<flere. 
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XVII. 

Les  vices  ont  aufïï  leur  perfedioa. 
Un  demi  tiran  feroit  indigne  d'être  re- 
gardé ;  mais  l'ambition  ,  la  cruauté ,  k 
perfidie ,  pouffées  à  leur  plus  haut  point 
deviennent  de  grands  objets.  La  Tra- 
gédie demande  encore  qu'on  les  rende  , 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  de  beaux  ob- 
jets. Il  y  a  un  Art  d'embellir  les  vrees , 
&  de  leur  donner  un  air  de  nobleflè 
&  d'élévation.  L'ambition  eft  noble  ^ 
quand  elle  ne  fe  propofe  que  des  Trô- 
nes y  la  cruauté  l'eft  en  quelque  forte , 
quand  elle  eft  foutenue  d'une  grande 
fermeté  d'ame  ;  la  perfidie  même  left 
auffi  ,  quand  elle  eft  accompagnée 
d'une  extrême  habileté.  Cléopatre  dans 
Rodogune,  Phocas,  Stilicon,  font  de 
beaux  Caraderes  dans  toutes  ces  Pic- 
ces.  Le  Théâtre  n'eft  pas  ennemi  de  ce 
qui  eft  vicieux  ,  mais  de  ce  qui  eft  bas 
&petit.  Ceft-làce quigâte  lesCarade- 
resdeNeronô^deMitridate^telsqu'oa 
les  a  donnés  dans  deux  Tragédies  très- 
connues  du  Public ,  &  pleines  d'ailleurs 
de  très-grandes  beautés.  L'un  fe  cache 
derrière  luie  porte  pour  écouter  deiox. 
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Amans ,  l'autre  pour  furprendre  une 
jeune  perfonne  ,  &  lui  faire  dire  fon 
fecret ,  fe  fert  d  un  petit  artifice  de  Co- 
médie ,  &:  qui  eft  même  fort  ufé.  Ces 
deux  Perfonnages  fontafles  cruels ,  &c 
afles  perfides ,  ce  n  eft  pas  là  ce  qui  leur 
manque ,  mais  ils  le  font  bafîement. 

XVllI. 

Cependant  M.  Corneille  a  mis  fur  le 
Théâtre  deux  Caraderes  aifés  bas  , 
Prufias  6c  Félix  ,  &  ils  y  réuflifTent 
tous  deux  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
Néron  &  Mitridate  font  des  avions 
baftes ,  dont  le  Spedateur  eft  témoin  , 
&;  ceux-ci  n  ont  tout  au  plus  que  dçs 
fentimens  bas ,  àc  les  fentimens  qui  ne 
font  que  des  difcours  frappent  beau- 
coup moins  que  les  aâ:ions.  De  plus 
la  baflefle  des  fentimens  de  Prufias  & 
de  Félix  eft  fi  naturelle  dans  les  con- 
jondures  où  ils  fe  trouvent ,  qu'il  n'y  a 
qu'un  cœur  de  Héros  qui  s'en  pût  ga- 
rantir 5  Se  même  elle  reprefente  les 
premiers  mouvemens  du  cœur  d'un 
Héros.  Mais  il  n'y  a  aucune  nécefïîté 
d'agir  comme  agiflent  Néron  &  Mitri- 
date. Enfin  ces  deuxCaraéleresferveoJt 
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a  en  faire  éclater  d'autres  parfaitement 
Héroiques ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  de 
Mitridate  &  de  Néron.  Par-defïlis  tout 
cela  3  quand  Félix  avoue  qu'il  ne  feroit 
pas  fâché  de  la  mort  de  fon  gendre , 
parce  qu'il  en  tireroit  quelqu'avantage 

Î)our  fa  fortune  ,  M.  Corneille  a  eu  la 
âge  précaution  de  lui  donner  de  la 
honte  de  ce  fentiment ,  &  qui  exami- 
nera de  près  le  tour  dont  il  s'eft  fervi , 
reconnoitra  combien  il  faut  d'Art  pour 
manier  ces  fortes  de  Caraderes ,  &: 
combien  il  eft  difficile  de  les  reconci- 
lier avec  le  Théâtre  ,  qui  les  rejette  na- 
turellement. Il  n'appartient  qu'à  un 
génie  du  premier  ordre  de  nous  don- 
ner un  perfonnage  bas. 

XIX. 

Quand  on  veut  juftifier  des  Auteurs 
qui  n'en  ont  prefque  pas  donné  d'au- 
tres ,  &:  qui  n'y  ont  apporté  aucun 
Art,  ou  qui  n'ont  peint  que  des  Carac- 
tères communs ,  èc  foibles  en  leur  eC- 
pece ,  on  dit ,  c'eft-là  la  nature  ,  &c  on 
croit  avoir  tout  dit.  C  eft-là  nature  ,  il 
eft  vrai ,  mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  au- 
tre chofe  de  plus  parfait,  de  plus  rare  e& 
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fon  efpece,  de  plus  noble,  qui  eft  auffi  fit 
nature  ?  C  eft  cela  qu'on  voudroit  voir* 
Que  diroit-on  d'un  Peintre  qui  ne  rc- 
prefenteroit  les  hommes  que  comme 
ils  font  faits  communément ,  petits  , 
mal  tournés ,  mal  proportionnés ,  de 
mauvais  air  ?  Ce  feroit-là  pourtant  Ix 
nature. 

XX. 

Un  des  grands  fecrets  pour  piquer  la 
curiofîté  3  c'cft  de  rendre  l'événement 
incertain.  Il  faut  pour  cela  que  le  nœud 
foit  tel  qu'on  ait  de  la  peine  à  en  pré- 
voir le  dénouement ,  &  que  le  dénoue- 
ment foit  douteux  jufqu'à  la  fin ,  &  s'il 
fe  peut  ,  jufqu'à  la  dernière  Scène. 
Lorfque  dans  Stilicon  ,  Félix  eft  tué  au 
moment  qu'il  va  en  fecret  donner  avis 
de  la  conjuration  à  l'Empereur ,  Hono- 
rius  voit  clairement  que  Stilicon-  ou 
Eucherius  ,  ihs  deux  Favoris ,  Ibnt  les 
chefs  de  la  conjuration,  parce  qu'ils 
étoient  les  feuls  qui  fçuflènt  que  l'Em- 
pereur devoir  donner  une  Audience  (e- 
crête  à  Félix.  Voilà  un  nœud  qui  met 
Honorius  &  Stilicon  &  Eucherius  dans 
une  fituation  trés-embarraftlmte  ,  &:  il 
eft  trés-dilïicile  d'imaginer  comment 

ils 
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ils  en  fortiront.  Qui  feroit-ce  qui  pour- 
roit  laiiTer  la  Pièce  à  cet  endroit  là  > 
Tout  ce  qui  ferre  le  nœud  davantage  , 
tout  ce  qui  le  rend  plus  mal-aifé  à  dé- 
nouer ,  ne  peut  manquer  de  faire  un 
bel  effet.  Il  faudroit  même ,  s'il  fe  pou- 
voir ,  faire  craindre  au  Spedateur  que 
le  nœud  ne  fe  pût  pas  dénouer  heureu- 
fement. 

XXI. 

La  curiofité  une  fois  excitée ,  n'aime 
pas  à  languir,  il  faut  lui  promettre 
fans  ceffe  de  la  fatisfaire,  oc  la  con- 
duire cependant  fans  la  fatisfaire  ,  juf- 
qu'au  terme  que  Ion  s  efl  propofé.  Il 
faut  approcher  toujours  le  Spéculateur 
de  la  conclu fion  ,  &  la  lui  cacher  tou- 
jours. Qu'il  ne  fçache  pas  où  il  va ,  s'il 
cft  poffible ,  mais  qu'il  Içache  bien  qu'il 
avance.  Le  fujet  doit  marcher  avec  vî- 
teffe  3  une  Scène  qui  n  eil  pas  un  nou- 
veau pas  vers  la  fin  eft  vitieufe.  Tout 
eil  adlion  fiir  le  Théâtre  ,  8c  les  plus 
beaux  difcours  même  y  feroient  iniup- 
portables ,  il  ce  n  etoient  que  des  dif- 
cours. La  longue  délibération  d'Au- 
gulle  ,  qui  tient  le  fécond  A6le  de  Cin- 
na ,  toute  divine  qu'elle  eft  ,  feroit  la 
Tome  IIL  N 
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plus  mauvaife  chofe  du  monde  ,  fi  à  la 
fin  du  premier  Ade  on  n'étoit  pas  de- 
meuré dans  rinquietude  de  ce  que  veut 
Augufte  aux  deux  chefs  de  la  conjura- 
tion qu'il  a  mandés  ,  fi  ce  n'étoit  pas 
une  extrême  fiirprife  de  le  voir  délibé- 
rer de  (a  plus  importante  affaire  avec 
deux  hommes  qui  ont  conjuré  contre 
lui ,  s'ils  n'avoient  pas  tous  deux  des 
raifons  cachées ,  &:  que  le  Speélateur 
pénètre  avec  plaifir ,  pour  prendre  de^ix 
partis  tout  oppofés  •<,  enfin  fi  cette  bonté 
qu'Augufle  leur  marque  n'étoit  pas  le 
iujet  des  remords ,  &c  des  irréfolutions 
de  Cinna ,  qui  font  la  grande  beauté 
de  fa  fituation. 

XXIL 

Un  dénouement  fu(pendu  jufqu*aii 
bout ,  &  imprévu ,  eft  d'un  grand  prix. 
Gamma  pour  fauver  la  vie  à  Softrate 
qu'elle  aime  ,  fe  refout  enfin  à  époufer 
Sinorix  qu'elle  haït  ,  &c  qu'elle  doit 
haïr.  On  voit  dans  le  cinquième  A  de 
Gamma  &  Sinorix  revenus  du  Temple 
où  ils  ont  été  mariés ,  on  fçait  bien  que 
ce  ne  peut  pas  là  être  une  fin  ,  on  n'i- 
magine point  ovi  tout  cela  aboutira ,  &: 
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d'autant  moins  que  Gamma  apprend  à 
Sinorix  qu'elle  (cait  fon  plus  grand  cri- 
me ,  dont  il  ne  la  croyoit  pas  inftruite  , 
ôz  que  quoiqu'elle  l'ait  époufé  elle  n'a 
rien  relâché  de  fa  haine  pour  lui.  Il  efl 
obligé  de  fortir ,  de  elle  écoute  tran- 
quillement les  plaintes  de  fon  Amant , 
qui  lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de 
faire  pour  lui  prouver  à  quel  point  elle 
l'aime.  Tout  eft  fufpendu  avec  beau- 
coup d'Art ,  jufqu^à  ce  qu'on  apprenne 
que  Sinorix  vient  de  mourir  d'un  mal 
dont  il  a  été  attaqué  fubitement.  Se 
que  Gamma  déclare  à  Soflrate  qu'elle 
a  eiiipoifonné  la  coupe  nuptiale  où  elle 
a  bu  avec  Sinorix  ,  &:  qu'elle  va  mou- 
rir auflî»  Il  eft  rare  de  trouver  un  dé- 
nouement auflî  peu  attendu  ,  3c  en 
même-tems  auffi  naturel. 

XXIII. 

Comme  la  plupart  des  Sujets  font 
hiftoriques ,  le  leul  titre  des  Pièces  en 
apprend  le  dénouement ,  ôc  alors  il 
faudroit ,  s'il  étoit  poiîîble ,  prendre 
une  route  qui  parût  ne  devoir  pas  con- 
duire à  ce  dénouement  connu  par 
l'Hiftoire ,  ôc  qui  y  conduifît  cepen- 

Nij 
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dant.  Ceux  qui  fçauroient  que  Camma 
fit  mourir  Sinorix ,  feroienr  bien  éloi- 
gnés dans  le  cinquième  Aéle  même  de 
deviner  comment  le  Poète  fera  parvenu 
à  cet  événement ,  lorfqu'ils  verroient 
le  mariagç  dç  Camma  &  de  Sinorix 
terminé ,  &:  en  ce  cas  la  furprife  eft  en- 
core plus  grande ,  que  (i  l'on  n'avoit 
pas  fçû  l'Hiftoire  ,  parce  qu'on  voit  des 
çhofes  toutes  oppofées  à  ce  qu'on  at- 
tend. Mais  encore  un  coup  ces  fortes 
de  dénouements  font  rares.   Tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux  pout  les  au^ 
très  qui  font  annoncés  par  THiftou-e , 
ou  aifés  à  prévoir  par  la  nature  du  fu- 
jet  5  c'eft  de  les  rendre  furpre]îans  pour 
les  Acteurs ,  s'ils  ne  le  font  pas  pour  les 
Spedateurs.  A  la  fin  du  quatrième  Afte 
d'Ariane,  Theféc  &c  Phèdre  prennent  la  ' 
rcfolution  de  s'enfuir  cnfemble  .   /oilà 
le  dénouement  anncncé  bien  claire^ 
ment  au  Spedateur  j  il  ne  fera  pas  furpris 
d'apprendre  au  cinquième  Acte  ,  que 
Thefée&:  Phèdre  font  partis, mais  Aria- 
ne en  fera   extrêmement    furprife   , 
furtout  du  départ  de  Phèdre  fa  fœur  , 
qu'elle  aimoit  tendrement ,  &:  qu'elle 
ne  croyoit  pas  là  Pavale ,  &  le  Speda-r 
tçm  âçtend  avec  impatience  l'étonné* 
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ment  &  le  défefpoir  d'Ariane.  Il  paroît 
par  mille  autres  exemples  que  le  Spec- 
tateur jouit  avec  plaifir  d'une  furprifd 
qui  n'eft  que  pour  TAdeur  &  non  pas 
pour  lui.  Alors  fa  curiofité  na  plus 
pour  objet  l'événement  même  ,  mais 
feulement  l'effet  qu'il  fera  fiir  l'Adeur , 
&c  un  dénouement  de  cette  efpece  ne 
laifie  pas  d'être  fort  agréable.  Le  cin- 
quième Ade  d'Ariane  Teft  au  dernier 
point. 

XXIV. 

Voilà  à  peu  prés  ce  que  l'elprit  de-^ 
mande  dans  les  objets  par  rapport  à  fa 
curiofité  i  mais  d'ailleurs  qu'il  foit  bor- 
né ou  parefîeux ,  il  veut  que  ce  qu'on 
lui  préfente  à  confiderer  foit  un  & 
fimple.  Il  eft  vifible  d'abord  que  deux 
adions ,  qui  iroient  de  front ,  le  parta- 
geroient  défagréablement ,  il  opteroit 
bien -tôt  entre  les  deux  ,  de  celle  à  la- 
quelle il  fe  feroit  attaché  lui  donneroit 
du  dégoût  pour  l'autre,  il  arriveroit  le 
même  inconvénient  d'une  adion  tra- 
verfée  par  quelque  chofe  d'étranger 
ou  d'inutile  ,  ainfi  tout  conclut  pour 
l'unité. 

Nii) 


ijo        Reflexions 

XXV. 

Nous  ne  fçavons  pas  trop  bien  ce 
que  les  Anciens  ont  entendu  par  Epi- 
Iode  5  ni  ce  que  nous  entendons  nous- 
mêmes  par  ce  mot.  Heureufement  il 
n'importe  guère.  Si  Epifodeeft  quelque 
choie  d'inlcré  dans  l'adion ,  &:  qui  s'en 
pourroit  ôter  fans  lui  faire  aucun  tort , 
comme  les  Amours  des  Subalternes 
dans  quelques  Opéra ,  où  ils  ne  laiflent 
pas  de  faire  de  jolies  Scènes ,  tout  Epi- 
fode  eft  vitieux-  Si  au  contraire  Epi- 
fode  s  entend  des  intérêts  des  féconds 
Perfonnages ,  qui  quoiqu'ils  ne  Ibient 
pas  les  principaux  Moteurs  de  l'aétion  > 
y  aident  cependant ,  les  Epifodes  font 
très-bons  &c  fouvent  néceflàires* 

XXVL 

Quand  je  dis  que  les  féconds  Perlbn- 
nages  aident  à  l'adion,  je  n  entends 
pas  qu'ils  prêtent  la  main  à  une  ma- 
chine ,  qui  auroit  bien  pu  aller  fans 
eux  ,  quoique  peut  être  moins  facile- 
ment ,  j'entends  que  leur  fecours  foit 
abfokunent  nécefîaire.  Et  il  ne  faut  pas 
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Inême  que  ce  fecours  (bit  tardif,  c'eft"- 
à-dire  ,  que  la  nécefïîté  de  ces  féconds 
Peribnnages  ne  fe  fafle  fcntir  que  tard 
.dans  le  cours  de  la  Pièce  -,  car  autant 
qu'ils  ont  paru  jufques-là  ,  autant  ils 
ont  ennuyé.  Eriphile  eft  néceflairc  pour 
le  dénouement  d'I  phi  génie  ,  c'eft  la 
Biche  de  la  fable ,  &:  on  ne  s'en  pou  voit 
paflèr.  Mais  elle  n'eft  néceiïàire  qu  à  la 
iîn  du  dernier  Aéle  ,  &:  cela  ne  la  jufti- 
fie  pas  fuffifaniment  de  s'être  fait  voir 
dans  les  autres. 

XXVIL 

11  faut  qu'à  l'unité  fe  joigne  la  fimpli- 
cité»  J'appelle  adion  fuiiple  3  celle  qui 
eft  aifée  à  fuivre  ,  &:  qui  ne  fatigue 
point  l'efprit  par  une  trop  grande  quan- 
tité d'incidens.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  la  fimplicité  ait  par  elle-même 
aucun  agrément ,  &  ceux  qui  louent 
par  cet  endroit  là  les  Pièces  Grecques , 
ont  bien  envie  de  les  louer ,  &  ne  fe 
çonnoifTent  guère  en  louanges.  D'un 
autre  côté  Heraclius  eft  trop  chargé  de 
•faits  6c  d'intrigues ,  trop  éloigné  du 
fimple.  Il  y  a  donc  quelque  chofe  de 
bon  dans  la  fimplicité  ;  mais  en  quoi 
cela  confifte  t-il  ? 

N  iiii 
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XXVIII. 

La  fimplicité  ne  plaît  point  par  elle- 
itiême ,  elle  ne  fait  qu'épargner  de  la 
peine  à  refprit.  La  diverfité  an  con- 
traire par  elle-même  eft  agréable,  l'eC- 
prit  aime  à  changer  d  adion  ô«:  d'objet. 
Une  choie  ne  plaît  point  précifement 
par  être  fimple  ,  &:  elle  ne  plaît  point 
davantage  à  proportion  qu'elle  eft  plus 
fimple  5  mais  elle  plaît  par  être  divcrfi- 
fiée  fans  ccfler  d'être  fimple  ;  plus  elle 
elle  eft  diverfifiée  fans  cefler  d'être  fim- 
ple 5  plus  elle  plaît.  En  effet ,  de  deux 
Spedacles  ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fatigue  l'efprit ,  celui  qui  l'occupe  le 
plus ,  lui  doit  être  le  plus  agréable.  Oa 
n'admire  point  la  nature  de  ce  qu'elle 
n'a  compofé  tous  les  viiages  que  d'un 
nés ,  d'une  bouche ,  de  deux  yeux  $ 
mais  on  admire  de  ce  qu'en  les  compo- 
fant  tous  de  cts  mêmes  parties  ,  elles 
les  a  faits  fort  dilFérens.  Voilà  la  fimpli- 
cité &  la  diverfité  qui  plaifent  par  leur 
union.  L'une  eft  peu  digne  d'être  con- 
fiderée  ,  mais  du  moins  aifée  à  confi- 
derer  ;  fon  plus  grand  mal  eft  d'être  in- 
fipide.   L'autre  eft  piquante  ^   dignç 
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d'attention  ,  mais  d'une  étendue  infi- 
nie, &  qui  égareroit  trop  refprit.  Ain- 
fi  il  arrive  ,  quand  elles  s'uniiïent ,  que 
la  (Implicite  donne  de  juftes  bornes  à  la 
diverfité ,  &  que  la  diverfité  prête  (es 
agrémens  à  la  fimplicité- 

XXIX. 

La  diverfité  d  adion ,  fi  cela  fe  peot 
dire  ,  n'eft  donc  guère  moins  impor- 
tante que  Tunité  &  la  fimplicité.  Les 
Efpagnols  diverfifient  ordinairement 
leurs  Pièces ,  en  y  mettant  beaucoup 
d'intrigues  &  d'incidens.  Princes  dé- 
guilés ,  ou  inconnus  à  eux-mêmes  , 
Lettres  équivoques ,  ou  tombées  entre 
les  mains  de  gens  à  qui  elles  ne  s'adref- 
foient  pas ,  Portraits -perdus ,  méprifes 
qui  arrivent  pendant  la  nuit ,  Rencon- 
tres furprenantes  &  imprévues  t,  de  ces 
fortes  de  jeux  ou  d'embarras  ,  ils  n'en 
ont  jamais  ti'op.  Pour  nous  ,  nous  les 
avons  aimés  pendant  quelque  tems  , 
t>c  notre  goût  a  changé.  Peut-être  les 
Efpagnols  qui  à  caufe  de  la  contrainte 
où  les  femmes  vivent  chez  eux  ,  font 
plus  accoutumés  que  nous  aux  avantu- 
res,  ont  plus  de  raifon  d'en  aimer  la  rc-- 
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préfentation  ,  peut-être  lenr  vivacité 
leur  fait-elle  trouver  fimple  êk:  facile  ce 
qui  eft  pour  nous  ernbarrafie  &  fati- 
guant j  peut-être  enfin ,  &  c'eft-là  le 
plus  vraifemblable ,  ne  fe  plaifent-ils 
aux  Pièces  d'intrigue  ,  que  faute  d'en 
connoître  de  meilleures. 

XXX- 

Ce  qui  a  le  plus  nui  parmi- nous  aux 
Pièces  d'intrigue  ,  c'eft  que  nous  en 
avons  vu  d'auflî  diverfifiées  ,  &  en 
même-tems  de  moins  embarraflees. 
Comparés  Heraclius  &  Horace.  11  y  a 
dans  l'un  &  dans  l'autre  beaucoup  de 
diverfité  &  d'évenemens  ,  à  peine  les 
Perfon nages  font-ils  deux  Scènes  de 
fuite  dans  la  même  fituatipn  ,  tout  eft 
toujours  en  mouvement.  Mais  com- 
ment parvient- on  à  tout  le  jeu  d'Hera- 
clius  ?  Par  une  longue  Hiftoire  de  chofes 
paflees  avant  la  Pièce ,  Hiftoire  afTés 
difficile  à  bien  retenir,  &  toujours  un 
peu  obfcure ,  quoique  démêlée  avec  un 
Art  merveilleux.  Au  contraire  tous  les 
divers  évenemens  d'Horace  naiftent  les 
uns  des  autres  facilement ,  &  fous  les 
yeux  du  Speâ;ateur.  Heraclius  eft  à 
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rEfpagnole ,  trop  intrigué ,  trop  em- 
barraffé ,  fatiguant ,  Horace  eft  ,  fi  je 
l'ojfe  dire ,  à  la  Françoife ,  très-diverfi- 
fié  fans  nul  embarras, 

XXXI. 

Pour  découvrir  tout  le  fecret  de  dî- 
verfiiier  agréablement  une  adion ,  iî 
ne  faudroit  que  découvrir  l'Art  dont 
Horace  eft  conduit.  Les  trois  Horaces 
combattent  pour  Romie ,  &  les  trois 
Curiaces  pour  Albe  ,  deux  Horaces 
font  tués  5  &  le  troifiéme  quoique  ref^ 
té  feul  5  trouve  moyen  de  vaincre  les 
trois  Curiaces  :  voilà  ce  que  THiftoire 
fournit ,  &  rien  n  eft  plus  fimple.  Que 
Ton  examine  quels  ornemens ,  &  com- 
bien d  ornemens  dilFérens  le  Poète  y  a 
ajoutés ,  plus  on  l'examinera ,  plus  on 
en  fera  furpris.  11  fait  les  Horaces  &c  les 
Curiaces  alliés ,  &c  prêts  à  s'allier  en- 
core. L'un  des  Horaces  a  épôufé  Sabine 
fœur  des  Curiaces ,  &  l'un  des  Curiaces 
aime  Camille  fœur  des  Horaces.  Lorf^ 
que  le  Théâtre  s'ouvre ,  Albe  de  Rome 
font  en  guerre,  &:  ce  jour-là  même  il  (e 
doit  donner  une  bataille  décifive.  Sa- 
bine fe  plaint  d'avoir  fcs  frères  dans 
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une  Armée  ,  &  foii  mari  dans  l'autre  î 
&c  de  n'être  en  état  de  fe  réjouir  des  fuc- 
cés  de  l'un  ni  de  l'autre  parti.  Camille 
efperoit  la  paix  ce  jour- là  même  ,  &: 
croyoit  devoir  époufer  Curiace  fur  la 
ford'un  Oracle  qui  lui  avoit  été  rendu  y 
mais  un  fbnge  a  renouvelle  ks  craintes. 
Cependant  Curiace  lui  vient  annoncer 
que  les  Chefs  d'Albe  &  de  Rome  ,  fur 
le  point  de  donner  la  bataille  ,  ont  eu 
horreur  de  tout  le  fang  qui  s'alloit  ré- 
pandre ,  &:  ont  réfolu  de  finir  cette 
guerre  par  un  combat  de  trois  contre 
trois ,  qu'en  attendant  ils  ont  fait  une 
trêve.  Camille  reçoit  avec  tranfport 
une  fi  heureufe  nouvelle  ,  èc  Sabine  ne 
doit  pas  être  moins  contente.  Enfuite 
les  trois  Horaces  font  choifis  pour  être 
les  combattans  de  Rome  ,  &c  Curiace 
les  félicite  de  cet  honneur ,  &c  fe  plaint 
en  même  tems  de  ce  qu'il  faut  que  fes 
beaux-freres  périfTent ,  ou  qu  Albe  fi 
Patrie  foit  iliiette  de  Rome.  Mais  quel 
redoublement  de  douleur  pour  lui  , 
quand  il  apprend  que  fesdeux  frères  ôc 
lui  font  choifis  pour  être  les  combattans 
d'Albe  !  Quel  trouble  recommence  en- 
tre tous  les  Perfonnages  î  La  guerre  n'é- 
toit  pas  fi  terrible  pour  eux  y  Sabine  de 
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Camille  font  plus  allarmées  que  jamais , 
il  faut  que  l'une  perde  ou  fon  mari ,  ou 
fes  freresjlautre  les  freres^ou  (on  Amant, 
&  cela  par  les  mains  les  uns  des  autres. 
Les  combattans  eux-mêmes  font  émus 
&  attendris ,  cependant  il  faut  partir  , 
&C  ils  vont  fur  le  Champ  de  bataille. 
Quand  les  deux  Armées  les  voyent,elles 
ne  peuvent  fouffrir  que  des  perfbnnes  fi 
proches  combattent  enfemble  ,  &  l'on 
tait  un  facrifice  pour  fçavoir  la  volonté 
des  Dieux.  L'efperance  renaît  dans  le 
cœur  de  Sabine  ;  mais  Camille  n'augure 
rien  de  bon.  On  leur  vient  dire  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  efperer ,  que  les  Dieux 
approuvent  le  Combat ,  &  que  les 
Combattans  fon  taux  mains.  Nouveau 
défefpoir  ,  trouble  plus  grand  que  ja- 
mais. Enfuite  vient  la  nouvelle  que 
deux  Horaces  font  tues ,  le  troifiéme 
en  fuite  ,  &  les  trois  Curiaces  maîtres 
du  Champ  de  bataille.  Camille  regrete 
fes  deux  frères ,  &  a  une  joyc  fecrete 
de  ce  que  fon  Amant  eft  vivant  &: 
vainqueur  ,  Sabine  qui  ne  perd  ni  ks 
frères ,  ni  fon  mari ,  ell  contente  j  mais 
le  Père  des  Horaces  uniquement  touché 
de  l'intérêt  de  Rome  qui  va  être  fujette 
ii'Albe  3  de  de  la  honte  qui  rejaillit  fur 
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lui  par  la  fuite  de  fon  fils ,  jure  qu'il  le 
punira  de  fa  lâcheté ,  &:  lui  ôtera  la 
vie  de  fcs  propres  mains ,  ce  qui  re- 
donne une  nouvelle  inquiétude  à  Sa- 
bine. Mais  on  apporte  enfin  au  vieil 
Horace  une  nouvelle  toute  contraire  , 
la  fuite  de  fon  fils  n'étoit  qu'un  ftrata- 
gême  dont  il  s'eft  fervi  pour  vaincre  les 
trois  Curiaces5qui  font  demeurés  morts 
fur  le  Champ  de  bataille.  Rien  n'eft 
plus  admirable  que  la  manière  dont  cet- 
te action  eft  menée ,  on  n'en  trouvera  ni 
l'original  chés  les  Anciens  ,  ni  la  copie 
chés  les  Modernes. 

XXXII. 

Le  fecret  de  cette  conduite  confiftc , 
ce  me  femble  ,  à  couper  une  adion  en 
autant  de  parties ,  qu'il  y  en  a  qui 
puiflent  produire  différens  fentimens 
dans  les  Perfonnagcs ,  foit  que  ces  fen- 
timens foient  d'elpeces  oppofées ,  foit 
que  dans  la  même  efpece  les  uns  ayent 
feulement  plus  de  force  que  les  autres. 
Faire  pafler  les  Perfonnages  de  la  joye  à 
la  douleur ,  de  la  crainte  à  Fefperance , 
ou  d'une  moindre  joye ,  d'une  moindre 
crainte  à  une  plus  grande  ,  voilà  deux 
^peces  de  cqntrafte.  La  première  eft 


SUR    LA    P  OET  I  QUE,      Ijc^ 

la  plus  agréable ,  parce  que  le  concrafte 
eft  plus  parfait.  L'autre  ne  laifle  pas 
auffi  de  faire  de  grands  effets  j  mais  en 
général  une  Pièce  où  un  même  fenti- 
ment  regneroit  toujours ,  ou  du  moins 
prefque  toujours ,  quoiqu  il  allât  en  fe 
tortinant  ,  plairoit  moins  que  fi  elle 
étoit  mêlée  de  plufieurs  fentimens  op- 
pofés.  En  Peinture  ,  les  Drapperies 
réuffilïent  mieux  que  nos  habits  com- 
muns ,  parce  qu  elles  ont  plus  de  jeu  , 
qu'elles  font  plus  ondoyantes.  Ainfî  il 
ell  bon  que  le  tiffu  de  la  Tragédie  foit , 
pour  ainîi  dire  ,  ondoyant ,  qu'il  pré- 
lente  différentes  faces ,  qu'il  ait  diffé- 
rens  mouvemens. 

XXXIIL 

Outre  le  contrafte  qui  peut  être  dans 
les  différentes  parties  de  l'adion ,  celui 
des  caraderes  des  Perfonnages  contri- 
bue beaucoup  à  la  variété.  Deux  figu- 
res dans  un  Tableau  qui  ont  précilè- 
ment  la  même  attitude ,  ne  font  pas 
plus  vitieufes  que  deux  Perfonnages 
a*une  Tragédie  qui  ont  le  même  carac- 
tère. Bérénice ,  Titus ,  &  Antiochus 
HP  font  que  le  même  Perfonuagc  fous 


î^o         Reflexions 

trois  noms  difFérens.  Le  plus  grand 
contrafte  eft  entre  les  efpeces  oppofées, 
comme  d'un  ambitieux  à  un  Amant , 
d'un  tiran  à  un  Héros ,  mais  on  peut 
auffi  dans  la  même  efpece  en  trouver  un 
très-agréable.  Ceft  ainfi  qu'Horace  &c 
Curiace  ,  tous  deux  vertueux  ,  tous 
deux  également  pofledés  de  l'amour  de 
la  Patrie  ,  ne  fe  reiTemblent  point  dans 
les  fentimens  même  qui  leur  font  com- 
muns. L'un  a  une  férocité  noble ,  l'au- 
tre quelque  chofe  de  plus  tendre  &c  de 
plus  humain.  Mais  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  ménager  du  contrafte 
entre  ce  qui  reiïemble.  Enfin  lorfque 
deux  Perfonnages  ne  peuvent  avoir  de 
différence  marquée ,  il  eft  bon  du 
moins  de  leur  donner  des  raifons  parti- 
culières pour  n'être  pas  du  même  avis , 
ou  dans  le  même  mouvement  de  paf- 
lîon.  Ceft  encore  un  coup  de  maître 
qu'a  fait  M.  Corneille  dans  Horace. 
Sabine  6c  Camille  ont  le  même  carac- 
tère ,  ôc  à  peu  prés  le  même  intérêt  j 
mais  ordinairement  quand  l'une  elpere, 
l'autre  craint.  11  feroit  auffi  à  propos 
que  les  Confidens  euftent  moins  de 
complaifance  pour  leurs  Maîtres  qu'il ^ 
n'en  ont  communément,&  qu'ils  prif_ 

fea" 
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fent  la  liberté  de  les  combattre  par  de 
bonnes  raifons.  11  faut  de  1  oppofiÉion 
&z  du  jeu  dans  uri  Dialogue ,  autre- 
ment c'eft  un  Dialogue  où  il  n'y  ^ 
qu'une  perfonne  qui  parle. 

XXXIV. 

Les  jeux  de  Théâtre  font  infinis.  Ils 
comprennent  tout  ce  qui  furprend  ou 
le  Spedateur  ,  ou  quelqu'un  des  Per- 
fonnages ,  tout  ce  qui  produit  un  effet 
contraire  à  ce  qu'on  en  attendoit ,  &  il 
cft  vifible  que  rien  ne  reveille  davan- 
tage la  curiofité.  Dans  le  moment  que 
Cinna  rend  comte  à  Emilie  de  la  con- 
juration dont  Maxime  &  lui  font  les 
Chefs ,  on  lui  vient  dire  qu'Auguile  le 
mande  avec  Maxime  i  il  n'eft  pas  poflî- 
ble  que  Cinna  ne  fe  croye  découvert , 
èc  que  le  Spedateur  n'attende  avec  im- 
patience ce  que  lui  veut  l'Empereun 
Quand  Cinna  &  Maxime  paroilïent 
avec  l'Empereur ,  on  voit  qu'il  ne  les  a 
mandés  que  pour  délibérer  avec  eux 
s'il  quittera  l'Empire  ;  voilà  Cinna  , 
Maxime  &  le  Spedateur  également 
furpris ,  &  ces  traits  là  font  merveil- 
leux, il  y  a  d'autres  jeux  de  Théâtre  qui 

Tme  IIL  O 
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ne  trompent  ou  n'étonnent  que  qiieî- 
qii'iin  des  Perfonnages ,  ôc  non  pas  le 
Spedateiir.  Ainfi  Ariane  le  confie  à  fa 
fœur  qu'elle  ne  connoît  pas  pour  fa  Ri- 
vale ,  &  le  jeu  en  eft  très-beau  ,  quoi- 
que le  Spedateur  n'y  foit  pas  trompé. 
Mais  en  pareil  cas  il  jouit  de  l'erreur  ou 
de  l'ignorance  de  l'Adeur  ,  de  prévoit 
avec  plaifir  la  furprifc  où  il  tombera  , 
quand  il  viendra  à  s'cclaircir.  Tout 
bien  confideré ,  il  femble  que  la  pre- 
mière manière  a  quelque  chofe  de  plus 
parfait.  Les  Comédies  font  plus  fertiles 
en  jeux  de  Théâtre  que  les  Tragédies  ^ 
ë^  il  y  en  a  de  belles  qui  n'en  ont  au- 
cun, 

XXXV. 

Jufquici  nous  n'avons  envifagé 
dans  l'adion  que  ce  qui  peut  plaire  à 
l'efprit ,  ce  n'eil  pas  afles ,  il  faut  longer 
au  cœur.  Avec  toutes  les  qualités  dont 
nous  avons  parlé ,  elle  pourroit  être 
attachante ,  mais  il  y  a  encore  quel- 
que chofe  au-delà ,  il  faut ,  s'il  fe  peut  > 
la  rendre  touchante.  On  veut  être 
cmû ,  agité  ,  on  veut  répandre  des  lar- 
mes. Ce  plaifir  qu'on  prend  à  pleurer 
cil;  fi  bifarre ,  que  je  ne  puis  m'empc- 
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cher  d'y  faire  réflexion.  Se  plairoit-on 
à  voir  quelqu'un  que  1  on  aimeroit  dans 
une  fituation  auffî  douloureufe  que 
celle  où  eft  le  Cid  ,  après  avoir  tué  le 
père  de  fa  Maitrefîè  ?  Non  fans  doute. 
Cependant  le  défefpoir  extrême  du 
Cid  ,  le  péril  où  il  eft  de  perdre  tout  ce 
qui  lui  eft  le  plus  cher  ,  plaît  par  cette 
raifon  même  que  le  Cid  eft  aimé  du 
Speélateur.  D'où  vient  qu'on  eft  agréa- 
blement touché  par  le  Spedacle  d'une 
chofe  qui  affligeroit  fi  elle  étoit  réelle  ? 

XXXVL 

Le  pîaifir  &:  la  douleur ,  qui  font 
deux  fentimens  fi  difFcrcns ,  ne  diffé- 
rent pas  beaucoup  dans  leur  caufe.  11 
paroît  par  l'exemple  du  chatouillement 
que  le  mouvement  du  plaifir  pouffé  un 
peu  trop  loin  devient  douleur  ,  &  que 
le  mouvement  de  la  douleur  un  peu 
modéré  devient  plaifir.  Dc-là  vient 
encore  qu'il  y  a  une  triftcifc  douce  & 
agréable,  c'efl  une  douleur  aftbiblie  &: 
diminuée.  Le  cœur  aime  naturellement 
à  être  remué  -,  ainfi  les  objets  triftes  lui 
conviennent ,  &  même  les  objets  dou- 
loureux ,  pourvu  que  quelque  chofe  les 

O  i) 
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adoiicifle.  Il  eft  certain  qu'au  Théâtre 
la  reprcfentation  fi\it  prelque  TefFet  de 
la  réalité  y  mais  enfin  elle  ne  le  fait  pas 
entièrement  j  quelqu'entraîné  que  l'oa 
fbit  par  la  force  du  Spedacle  ,  quel' 
qu'empire  que  les  fcns  &c  l'imagina- 
tion prennent  fur  la  raifon  ,  il  refte  tou- 
jours au  fond  de  l'efprit  je  nefçai  quelle 
idée  de  la  faufleté  de  ce  qu'on  voit. 
Cette  idée  quoique  foiblc  ^  envelop- 
pée fufBt  pour  diminuer  la  douleur  de 
voir  fbuffrir  quelqu'un  que  l'on  aime  , 
&  pour  réduire  cette  douleur  au  degré , 
ovi  elle  commence  à  fe  changer  en  plai- 
fir.  On  pleure  les  malheurs  d'un  Héros 
à  qui  Ton  s'eft  afFcdionné  ,  &c  dans  le 
même  moment  on  s'en  confole ,  par  ce 
qu'on  fçait  que  c'eil  une  fîélion  ,  &C 
c'eft  juftemcnt  de  ce  mélange  de  fenti- 
mens  que  fc  compofe  une  douleur 
agréable  ,  &  des  larmes  qui  font  plai- 
lîr.  De  plus  comme  cette  affliélion  qui 
eft  caufée  par  l'impreffion  des  objets 
fenlibles  &:  extérieurs ,  eft  plus  forte 
que  la  confolation  qui  ne  part  que 
d'une  réflexion  intérieure  ,  ce  font  Iqs 
effets  &  les  marques  de  la  douleur  qui 
doivent  dominer  dans  ce  compofé. 
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XXXVII. 

''  Les  Perfon nages  qui  tirent  ces  lar- 
mes des  yeux  doivent  être  intereflans  dc 
aimables  ;  mais  comment  les  rendre 
aimables  &:  interelTans  ?  Il  fuffit  d'a- 
bord qu'ils  foient  malheureux.  C'eft 
un  mérite  aux  yeux  de  toutes  les  per- 
Ibnnes  fenfibles ,  que  de  tomber  dans 
de  grands  malheurs ,  &  ils  attirent  na- 
turellement l'afFcdion  ,  pourvu  qu'il 
n*y  ait  rien  d'ailleurs  qui  la  repoufle» 
Le  Héros  6c  l'Héroïne  de  la  Pièce  trou- 
vent le  Spedateur  dans  une  difpofition 
alTés  favorable  ;  &  pour  l'engager  à 
plaindre  leurs  infortunes  /  c'eft  affes 
qu'ils  ne  lui  déplaifent  par  aucun  ea- 
droit» 

XXXVIIL 

11  faut  prendre  garde  que  cette  ma- 
xime n'eft  vraie  que  des  Perfonnages 
peu  connus  par  l'Hiftoire  ,  6c  dont  on 
n'a  pas  une  idée  fort  élevée;. ils inte- 
reflent  à  peu  de  frais.  Tel  cft  Antiochus 
dans  Rodogune.  Mais  Cefar  6c  Ale- 
xandre n'interelïeront  point  y  s'ils  ne 
rempliiTent  l'atteate  qiie  donnent  leurs 
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noms.  Et  il  ne  fuffit  pas  que  dans  le 
cours  de  la  Pièce  on  rapporte  d'eux  de 
grandes  chofes  qu'ils  ont  faites ,  il  faut 

3u*on  leur  en  voye  faire  dans  le  cours 
e  la  Pièce  même.  Les  Hiftoires  du 
pafTé  touchent  peu  le  Spedateur ,  qui , 
pour  ainfi  dire  ,  n'en  croit  que  fcs 
yeux.  De-là  vient  qu'Alexandre  eft  fi 
peu  intereflant ,  &:  fi  petit  dans  la  Pièce 
qui  porte  fon  nom.  On  y  conte  jde  lui  , 
à  la  vérité ,  beaucoup  de  belles  chofes  ; 
mais  quand  on  le  voit  en  perfonne ,  il 
n'eft  occupé  que  de  l'amour  d'une  pe- 
tite Cléophile ,  que  le  Speélateur  n'ef- 
time  pas  beaucoup.  Alexandre  ne  laifle 
pas  de  faire  à  la  fin  une  adion  de  géné- 
rofîté  ,  en*rcndant  à  Porus  fes  Etats  , 
mais  on  ne  lui  en  tient  prefque  pas  de 
conte  ,  parce  qu'il  ne  s'eft  pas  attiré 
)ufques-là  une  grande  confideration* 

XXXIX. 

SoufiFrir  une  oppreffion  înjufte ,  ef^ 
(uyer  une  ingratitude ,  une  perfidie 
noire  ,  ce  font  les  malheurs  qui  attirent 
le  plus  d'afFedion  à  ceux  qui  y  font 
tombes  ,  ôc  la  force  qu'ils  ont  de  ga- 
gner les  cœurs  ell  telle ,  que  Medée 
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3ui  a  trahi  fon  Père  &  fon  Pays ,  qui  a 
échiré  fon  Frère  par  morceaux ,  de- 
vient aimable  &  interefEnte ,  quand 
elle  eft  à  Corinthe  abandonnée  par  Ja- 
fon.  Tout  le  monde  eft  dans  fon  parti  ^ 
même  contre  l'innocente  Creùfe. 

XL. 

A  plus  forte  raifbn  la  vertu  malheir- 
reufe  doit  interefïer  ,  mais  il  faut  fca- 
voir  peindre  la  vertu ,  &:  il  n'y  a  guère 
que  le  pinceau  de  M.  Corneille  qui  y 
ait  réuflî.  On  ne  doit  point  craindre 
que  tous  les  Caraderes  vertueux  &c 
parfaits  ne  viennent  à  fe  reflèmbler ,  de 
que  tous  les  Héros  de  Théâtre  ne  foient 
qu'un  même  Héros.  Il  eft  vrai  que 
toutes  les  vertus  enfemble  font  dans  ces 
fortes  de  Caraderes ,  mais  elles  n'y 
brillent  pas  toutes.  Il  y  en  a  une  qui  par 
le  fait  dont  il  s'agit ,  par  les  circonf- 
tances  où  eft  le  Héros ,  prend  le  dcfTus , 
&  devient ,  pour  ainfi  parler ,  la  verto 
du  jour.  Les  autres  demeurent  dans 
l'obfcurité  &:  dans  le  filcnce  faute 
d'occafion  ,  il  fujffit  qu'on  ne  voye  rien 
qui  leur  (bit  oppofé.  Que  l'on  appli- 
que cette  réflexion  aux  Héros  ôc  aux 
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Héroïnes  de  Corneille ,  on  les  trouvera 
prefque  tons  également  &:  différem- 
ment vertueux.  Ce  n'eft  point  par  le 
mélange  des  vices  ou  des  défauts  , 
qu*il  diverfifîe  leurs  Caraderes ,  c'eft 
par  les  différentes  vertus  qu'il  y  fait 
éclater. 

XLL 

Le  perionnage  qu  on  veut  peindre 
vertueux  doit  être  exempt  de  défauts. 
Ou  l'Amour  ne  paffe  pas  pour  une  foi- 
blefîe  ,  ou  c'eft  la  feule  qu'on  pardonne 
aux  Héros  de  Théâtre  ;  encore  faut-il 
qu'ils  le  facrifîent ,  comme  nous  avons 
dit ,  à  de  plus  nobles  fentimensr  11  y  a 
de  plus  une  autre  remarque  à  faire  ,  il 
faut  que  les  Héros  aiment  des  Hé- 
roïnes ,  c'efl-à~dire  des  perfonnes  di- 
gnes d'eux  5  &  un  des  défauts  d'Ale- 
xandre 5  c'eft  d'aimer  cette  Cléophile  , 
dont  le  earaélere  eft  affés  petit.  Le  Hé- 
ros eft  avili  par  fon  mauvais  choix.  Au 
contraire  ,  Severe  dans  Polyeude  en 
eft  plus  grand  d'être  aimé  d'une  femme 
telle  que  Pauline. 

XLIL 

Le  Héros  ne  doit  jamais  avoir  tort  ^ 

de 
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&  il  faut  lui  en  épargner  iufqu'à  la 
moindre  apparence.  S'il  a  un  mauvais 
côté  ,  c'eft  au  Poète  à  le  cacher  ,  &z  à 
peindre  fon  vifage  de  profil.  Il  faut 
montrer  Alexandre  vainqueur  de  la 
Terre,  mais  non  pas  yvrogne  &  cruel. 
M.  Corneille  a  péché  contre  cette  ré- 
gie ,  quoique  d'une  manière  afles  peu 
ienfible.  Nicomede  ^  dont  le  caraélerc 
cà  très-noble  ,  &"  d  une  fierté  trés-ai- 
mable ,  brave  fans  cefîe  &c  infulte  At- 
tale  fon  jeune  frère ,  de  par  confequent 
en  donne  fort  mauvaife  opinion  au 
Speélateur  ,  qui  eft  afles  difpofé  à  fui- 
vre  les  fentimcns  du  Héros  ,  quand  il 
l'aime.  Cependant  à  la  fin  ,  Attale  fait 
une  adionde  générofité ,  qui  tire  Ni- 
comede lui-même  d'un  grand  péril.  On 
eft  fâché  que  Nicomede  ait  ii  mal  con- 
nu Attale  5  &:  qu'il  ait  eu  tant  de  mé- 
pris pour  un  homme  qui  le  méritoit  ii 
peu.  De  plus  c'eft  une  efpece  de  honte 
pour  Nicomede  que  d'être  tiré  d'af- 
faire par  celui  dont  il  faifoit  fi  peu  de 
cas.  Il  faut  conter  que  le  Speà:ateur 
aime  le  Héros  avec  dclicatefle ,  &  que 
la  moindre  chofe  qui  blefïc  l'idée  qu'il 
en  a  conçue  y  lui  tait  une  imprciîîon 
ciéfagréable. 

Tme  m.  P 
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XLIII. 

Les  Caraderes  vertueux  &z  aimables 
fe  partagent:  en  deux  efpeces  ,  les  uns 
doux  ,  tendres ,  pleins  d'innocence  , 
les  autres  nobles ,  élevés ,  courageux , 
fiers.  On  les  met  tous  fur  le  Théâtre 
dans  des  fituations  douloureuic.*^ ,  &  les 
uns  ,  qui  font  plus  feniibles  à  leurs 
maux ,  qui  employent  plus  de  paroles 
à  fe  plaindre ,  attend riflentaifément  le 
Spedateur ,  &  font  naître  la  pitié.  Les 
autres  qui  ont  dans  leurs  malheurs  au- 
tant de  courage  que  de  fenfibilité ,  qui 
dédaignent  de  fe  plaindre  ,  ou  ne  cau- 
fent  que  de  l'admiration ,  ou  ne  caufent 
qu'une  pitié  mêlée  d'admiration  ,  une 
pitié  fans  larmes ,  Se  qui  peut  être  re- 
çue dans  les  plus  grands  cœurs.  On 
plaint  les  premiers ,  &  quand  on  s'ap- 
plique leurs  malheurs ,  on  en  frémit  de 
crainte  -,  on  admire  les  derniers  à  tel 
point  que  Ton  voudroit  prefque  avoir 
leurs  malheurs  avec  leurs  fentimens. 
Andromaque  &c  Cornelie  font  deux 
Veuves ,  toutes  deux  trés-infortunées , 
Se  très-propres  à  faire  fentir  la  diffé- 
rence de  ces  deux  efpeces  de  pitié.  Les 
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Caraderes  doux  peuvent  interefïer  par 
un  amour  tendre  de  délicat ,  &  leur 
manière  d'aimer  leur  devient  encore  un 
mérite.  Tels  font  Britannicus  ôc  Junie , 
Bajazet  &c  Achalide.  Les  Caraderes 
plus  élevés  ont  aufïî  une  forte  d'Amour 
plus  élevé ,  &:  auquel  on  ne  peut  pas 
donner  cette  mollelîe  touchante.  Mais 
ils  ont  l'avantage  que  l'admiration 
qu'ils  excitent  les  rend  plus  aimables 
<]ue  ne  feroit  la  pitié  même  ,  ou  qu'ils 
excitent  en  même  tems  èc  la  pitié 
ëc  l'admiration. 

XLiy. 

Nicomede  eft  opprimé  par  le  crédit 
de  fa  belle-mere  auprès  de  Prufias  ,  6c 
par  l'artificieufe  politique  des  Ro- 
mains. Il  ne  fe  plaint  jamais ,  jamais  il 
ne  cherche  à  attendrir  le  Spedateur , 
mais  la  fermeté  de  fon  courage  ,  l'in- 
trépidité avec  laquelle  il  regarde  la 
plus  grande  puiflance  qui  fût  alors  fur 
la  terre ,  les  nobles  railleries  qu'il  en 
fait  y  lui  gagnent  plus  les  cœurs  que  ne 
fcroient  les  plus  douloureufcs  plaintes 
du  monde ,  &  s'il  ne  faifoit  quelque 
fois  un  peu  trop  le  jeune  homme  ^  ce 

Pi) 
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ftroit  le  plus  beau  Caradere  qui  fût  fur 
la  Scène.  Ce  Caradere  eil  naturelle- 
ment fi  agréable  qu'il  ne  laifle  pas  de 
plaire ,  lors  même  qu'il  eft  vitieux.  La- 
dillas  dans  Vencellas  eft  impétueux, 
fougueux ,  violent ,  téméraire ,  injufte , 
cependant  avec  tous  fes  vices  il  eft  ai- 
mable. Tout  ce  qui  a  un  air  de  har- 
dieflc  ,  d'élévation  ,  d'indépendance , 
tiatte  naturellement  notre  inclination , 
qui  va  toujours  à  donner  plus  à  la  force 
qu'à  la  raifon ,  &  au  courage  qu'à  la 
prudence.  Au  contraire  ce  qui  eft  ré- 
gulier &  làge  a  je  ne  fçai  quoi  de  froid  , 
qui  quelque  fois  même  peut  donner 
prife  au  ridicule.  Ce  n'eft  pas  cepen- 
dant qu'il  fallut  fouvent  bazarder  fur  le 
Théâtre  de  jeunes  fous ,  comme  La- 
diilas ,  les  Caraderes  raifonnables  ôc 
vertueux  font  fans  doute  préférables  ; 
mais  il  faut  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
peuvent  recevoir  de  la  vigueur  &c  de  la 
chaleur  du  Caraélere  vitieux  de  La- 
«liftas. 

XLV. 

Ici  (e  préfentent  afîcs  naturellement 
quelques  réftexions  fur  l'utilité  de  la 
Tragédie.   Je  n'ai  jamais  entendu  la 
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pnrgation  des  pafïîons  par  le  moyen  des 
paffions  même ,  ainfi  je  n'en  dirai  rien. 
Si  quelqu'un  eft  purgé  par  cette  voye 
là ,  à  la  bonne  heure ,  encore  ne  vois- 
)e  pas  trop  bien  à  quoi  il  peut  être  bon 
d'être  gucri  de  la  pitié.  Mais  il  me  fem- 
blc  que  la  plus  grande  utilité  du  Théâ- 
tre cil  de  rendre  la  vertu  aimable  aux 
hommes ,  de  les  accoutumer  à  s'inte- 
rcfîcr  pour  elle ,  de  donner  ce  pli  à  leur 
cœur  y  de  leur  propofer  de  grands 
exemples  de  fermeté  &  de  courage 
dans  leurs  malheurs ,  de  fortifier  par- 
là  ,  &  d'élever  leurs  fentimens.  11  s'en-- 
fuit  delà  que  non  feulement  il  faut  des 
Caraderes  vertueux  j  mais  qu'il  les  faut 
vertueux  à  la  manière  élevée  &  fiere  de 
M.  Corneille  ,  qu'ils  affermiffent  le 
cœur  ,  &  donnent  des  leçons  de  cou- 
rage. D'autres  Caraderes ,  vertueux 
auiïî ,  mais  plus  conformes  à  la  nature 
commune  ,  amolli roient  l'ame ,  &  fe- 
roient  prendre  au  Spedateur  une  habi- 
tude de  foibleflTe  &  d'abattement.  Pour 
J'Amour  ,  puifque  c'cfl  un  mal  nécef- 
fiire  ,  il  feroit  à  louhaiter  que  les  Pièces 
de  M.  Corneille  ne  rinfpiraflfcnt  aux 
Spedatcurs  que  tel  qu'elles  le  rcpréfcn- 
tcnt. 

Piij 
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XLVI. 

Nous  avons  vu  que  ce  qui  rend  lès 
Perfonnages  interelîàns  ,  ce  font  ou 
leurs  malheurs  ou  leur  vertu ,  &  qu'ils 
le  font  encore  davantage ,  quand  ils 
ont  tout  enfemble  d>c  de  grands  mal- 
heurs Se  beaucoup  de  vertu.  Mais  que 
feroit-ce  fi  la  vertu  même  produifoit  les 
malheurs  ?  Sans  doute  l'amour  du  Spec- 
tateur iroit  encore  bien  plus  loin.  Un 
malheur  eft  d'autant  plus  touchant  que 
celui  qui  y  tombe  en  eft  moins  digne.  Si 
Rodrigue  plein  de  vertu  &  de  généro- 
fité  comme  il  eft ,  venoit  à  perdre  une 
Maîtreflè  dont  il  eft  aimé ,  on  le  plain- 
droit  5  mais  il  la  perd  ,  parce  qu*il  s'eft 
acquitté  de  ce  qu'il  devoit  à  fon  Père  , 
quelle  pitié  le  Spedateur  ne  lui  doit-il 
pas  ?  Chimene  eft  dans  la  même  fitua- 
tion  ,  auflî  ce  fujet-là  eft-il  le  plus  beau 
qui  ait  jamais  été  traité. 

XLVII. 

Après  les  malheurs  où  Ton  tombe 
par  fi  propre  vertu ,  les  plus  touchans 
font  ceux  où  Ton  tombe  par  le  crime  , 
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ou  par  rinjuftice  d'autrui.  L'innocence 
opprimée  eft  toujours  aimable  ,  &  TA- 
mour  qu'on  a  pour  elle  eft  redoublé  par 
la  haine  qu'on  a  pour  le  perfécuteur. 
Dans  ces  fortes  de  fujets ,  on  ne  fçau- 
roit  peindre  les  Tyrans  avec  des  cou- 
leurs trop  noires  ,  puifque  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  tourne  au  profit  des 
Héros.  Cleopatre  Sc  Néron  font  aimer 
Rodogune  &Britannicus.  L'Amour  de 
la  vertu  ou  la  haine  du  crime  ,  c'eft  le 
même  fentiment  fous  deux  formes  dif- 
férentes ,  &  pour  la  variété  &  le  con- 
trafte  du  Théâtre  ,  il  eft  bon  qu'il  les 
prenne  toutes  deux. 

XLVIIL 

II  y  a  encore  une  forte  de  malheurs 
touchans ,  ce  font  ceux  où  le  Héros 
tombe  par  une  fcibleife  pardonnable  , 
ôc  la  feule  que  l'on  pardonne  aux  Hé- 
ros ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  c'eft  l'A- 
mour. On  plaint  prefque  autant  ceux 
qu'il  rend  malheureux  ,  que  ceux  qui 
le  font  par  leur  vertu  ,  témoin  Ariane 
Se  Bérénice  ;  il  fiut  pourtant  fe  fou  ve- 
nir que  ces  mêmes  Spedateurs  fi  favo- 
rables à  l'Amour  ,  fcroient  bielles  s'il 

P  iiij 
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triomphoit  de  quelque  fentiment  plus 
noble.  ïl  eft  permis  à  TAmour  d'attircr 
dcs  malheurs  aux  Héros ,  mais  non  pas 
de  la  honte. 

XLIX. 

Enfin  ceux  ou  l'on  ne  tombe  ni  par 
fa  vertu  ,  ni  par  le  crime  d'autrui ,  ni 
par  une  foiblefle  pardonnable ,  mais 
par  une  pure  fatalité  ,  comme  le  mal- 
,heur  d'Œdipe  ,  paroilïent  les  moins 
touchans.  Ce  n'eil  pas  qu'ils  ne  caufent 
une  certaine  horreur  ,  mais  ils  n'inte- 
relTent  point  pour  les  perfonnes.  Que 
l'on  vous  conte  l'Hiftoire  d'un  homme 
empoifonné  par  celui  qu'il  a  comblé  de 
bienfaits ,  qu'il  a  choiu  dans  fon  Tefta- 
nient  pour  fon  héritier ,  à  qui  il  dit  en- 
core des  chofes  tendres  en  mourant, 
ou  que  l'on  vous  rapporte  la  mort  d'un 
Jiomme  écrafé  d'un  coup  de  foudre  , 
quelles  impreiîîons  vous  font  ces  deux 
evenemens  ?  Il  eft  vrai  que  d'un  côté  la 
noirceur  de  l'ingratitude ,  de  l'autre  ce 
coup  de  tonnerre  vous  font  frémir  , 
mais  cette  aflfreufe  ingratitude  vous 
met  dans  les  intérêts  de  celui  qui  l'a 
efïuyée ,  vous  le  plaignes  tendrement , 
au  lieu  que  le  coup  de  tonnerre  vous 
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laifTe  afîes  indifférent  pour  celui  qui  en 
a  été  tué ,  fa  perfonne  ne  vous  en  de- 
vient pas  plus  chère.  Vous  haïiTés  , 
vous  déteftés  lempoifonneur  ,  mais 
vous  ne  haïfles  ni  ne  de vés  haïr  celui 
qui  a  envoyé  le  coup  de  foudre.  Enfin 
ce  dernier  événement  préfente  une  idée 
affreufe  ,  dont  on  détourne  fon  imagi- 
nation le  plus  vîte  que  l'on  peut ,  au 
lieu  que  l'autre  fait  naître  une  pitié  que 
l'on  entretient  dans  foi-même  avec 
quelque  forte  de  complaifance  ,  &:  ce 
qui  en  eft  une  marque  ,  c'efl  que  l'on 
appuyera  volontiers  fur  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  mort  de  cet  homme 
cmpoifbnné  ,  on  les  fera  toutes  valoir 
avec  une  efpece  de  plaifir.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  le  malheur  d'Œdipe  ,  eft  la 
même  chofe  qu'un  coup  de  tonnerre  , 
&:  qu'il  ne  doit  produire  que  le  même 
effet.  On  ne  remporte  d'Œdipe ,  èc 
des  Pièces  qui  lui  refîemblent ,  qu'une 
défagréable  6c  inutile  convidion  des 
iiiiferes  de  la  condition  humaine» 


Quand  les  Perfonnages  font  une  fois 
aimables ,  ou  par  leur  vertu ,  ou  par 
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leurs  malheurs ,  ou  par  tous  les  deux 
enfemble ,  quand  notre  cœur  eft  une 
fois  gagné ,  tout  ce  qui  leur  arrive  nous 
touche,  leur  joye  6c  leurs  douleurs 
font  les  nôtres.  Cependant  quelque 
tendrelïe  que  nous  ayons  pour  eux  , 
nous  n'aimerions  pas  à  les  voir  long- 
tems  dans  la  joye ,  &:  on  peut  pendant 
tout  le  cours  de  la  Pièce ,  nous  les  faire 
voir  dans  la  douleur.  Quelle  eft  cette 
bizarrerie  ?  Elle  vient  apparemment  de 
ce  que  tous  les  hommes  font  plus  fen- 
fibles  à  la  douleur  qu'à  la  joye,  & 
comme  le  Théâtre  diminue  tous  les  fen- 
timens  de  la  manière  dont  nous  l'avons 
expliqué  ,  ces  deux-là  étant  également 
diminués ,  il  refte  à  la  douleur  encore 
affés  de  force  pour  nous  remuer  vive- 
ment 5  &  il  n'en  refte  pas  alTés  à  la 
joye.  Ainfi  une  Scène  d'Amans  con- 
tens  doit  paffer  fort  vite ,  &:  une  Scène 
d'Amans  malheureux  ,  qui  appuyent 
fur  toutes  les  circonftances  de  leur  mal- 
heur ,  peut  être  alTés  longue  fans  en- 
nuyer. Il  y  a  encore  une  autre  raifon  , 
mais  prife  du  côté  de  l'efprit.  La  curio- 
fité  n'a  plus  rien  à  faire  avec  des  gens 
heureux  ,  elle  les  abandonne ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  lieu  de  prévoir  qu'ils  rc- 
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tomberont  bien-tôt  dans  le  malheur  , 
&  qu  elle  ne  foit  appliquée  à  attendre 
ce  paflage.  Alors  ce  contrafte  diverfifie 
très-agréablement  le  Spedacle  qu  on 
offre  à  l'elprit ,  6c  les  paffions  qui  agi- 
tent le  cœur. 

LI. 

Il  faut ,  s'il  eft  poiïîble ,  que  les  fcn- 
timens  qu  on  a  pour  le  Héros  croiffènt 
toujours  5  du  moins  feroit-il  infup- 
portâble  qu'ils  allalTent  en  diminuant. 
Une  foibkiïè  ,  quelque  légère  qu'elle 
fut ,  dans  un  Caradere  qui  auroit  juf- 
que-là  paru  élevé  ,  un  moindre  péril , 
un  moindre  malheur  après  un  plus 
grand ,  tout  cela  ne  pourroit  que  dé- 
plaire. Le  cœur  une  fois  accoutumé  à 
une  agitation  vive  ôc  agréable ,  ne  s  ac- 
commode plus  ni  du  repos  ni  d'une 
moindre  agitation. 

LU. 

Plus  le  Héros  eft  aimé ,  plus  il  efl: 
convenable  de  le  rendre  heureux  à  la 
fin.  11  ne  faut  point  renvoyer  le  Spec- 
tateur avec  la  douleur  de  plaindre  la 
dcftinée  d'un  homme  vertueux.  Apres 
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avoir  long-tems  tremblé  pour  Itu  ,  il 
cft  certain  qu'on  fe  fent  foulage  de  le 
laifler  hors  du  péril ,  &  quoique  ce 
lentiment  foit  refervé  pour  la  der- 
nière Scène  »  s'il  fe  peut ,  &:  que  le 
Speélateur  n'en  foit  touché  qu'un  mo- 
ment ,  ce  moment  eft  de  grande  im- 
portance ,  il  femble  qu'il  ait  un  effet 
qui  retourne  fur  le  refte  de  la  Pièce  ^ 
quoique  déjà  paiTée ,  &c  qui  embel- 
liffe  ce  qu'on  a  vu.  11  y  a  un  certain 
ordre  qui  demande  que  la  vertu  foit 
heureufe  ,  &  la  Pièce  qui  l'a  bleiïé 
jufque-là  ,  y  doit  fatistaire  par  fon 
dénouement.  La  plus  belle  leçon  que 
Ja  Tragédie  puiffe  faire  aux  hommes , 
eft  de  leur  apprendre  que  la  vertu  , 
quoique  long-tems  traverfée  ,  perfe- 
cutée ,  demeure  à  la  fin  vidorieufe. 

L  1 1  î. 

Une  mort  volontaire  que  choifiroir 
le  Héros ,  pour  éviter  un  plus  grand 
malheur ,  une  mort  telle  que  celle  de 
Caton,  de  Sophonisbe,  ou  de  Gam- 
ma ne  doit  pas  être  contée  parmi 
ces  dénouemens  malheureux  qui  ren- 
voyent  le  Spedateur  mécontent.  Le 
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Héros  meurt ,  ileft  vrai ,  mais  il  meurt 
noblement ,  il  fait  lui-même  fa  defti- 
née ,  on  l'admire  autant  qu'on  le  plaint, 
èc  quoiqu'il  donne  un  exemple  très- 
mauvais  parHÛ-nous ,  c'eft  un  mau- 
vais exemple  qui  n'eft  point  dange- 
reux. Les  dénouemens  défagréables 
font  ceux  où  le  Héros  meurt  dans  l'op- 
preflîon ,  où  le  crime  triomphe  de  la 
vertu. 

LIV. 

Quoique  nous  ayons  jufqu'ici  con- 
fideré  la  Tragédie  par  rapport  à  l'ef- 
prit  &  au  cœur ,  nous  ne  l'avons  ce- 
pendant confiderée  que  par  un  certain 
côté,  &  pour  faire  entendre  quel  il 
eft  5  il  faut  prendre  la  chofe  d'un  peu 
loin.  Suppofons  le  Contemplateur  de 
Lucien  qui  du  milieu  des  airs  coniidere 
ce  qui  fe  pafle  parmi  les  hommes ,  il  eft 
certain  que  cet  homme  là  s'attacheroit 
à  de  certains  objets  plutôt  qu  a  d'avi- 
tres.  S'il  voyoit  quelque  chofe  d'im- 
portant qui  fe  paliat  entre  des  perfon- 
nes  confidcrables ,  ôc  d'un  Caradere 
peu  commun ,  fi  dans  le  cours  de  cette 
affaire  il  n'arrivoit  rien  qui  laiffât  lan- 
guir fa  curiofité  ,  rien  au  coDtraire  qui 
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ne  la  reveillât ,  ôc  qui  ne  furprît ,  rien 
qui  n'intereflât  vivement  ;  enfin  (î  cette 
action  avoit  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  jufqu  a  prefent  demandées  pour 
une  adion  Tragique  ,  fans  doute  le 
Contemplateur  la  fuivroit  des  yeux 
plutôt  qu'une  autre ,  fans  doute  auflî 
elle  feroit  bonne  à  r'epréfenter  fur  le 
Théâtre. 

LV. 

Mais  d'où  vient  qu'il  pourra  s'y 
trouver  des  chofes  qui  plairoient  à  no- 
tre Contemplateur  imaginaire ,  &  qui 
d épiai roient  à  ceux  qui  la  verroient 
iur  le  Théâtre  ?  Que  dans  le  moment , 
par  exemple  ,  où  cette  adion  eft  la 
plus  échauffée  ,  où  l'événement  en  eft 
id  plus  incertain  ,  elle  fe  termine  par 
quelque  chofe  d'abfolument  imprévu, 
par  un  coup  de  hazard ,  par  une  per- 
lonne  qui  jufque-là  n'y  avoit  point 
été  mêlée ,  le  Contemplateur  verra  ce 
dénouement  avec  une  furprife  d'au- 
tant plus  agréable ,  qu'il  s'y  Icra  moins 
attendu  -,  au  contraire  que  ce  même 
dénouement  foit  mis  fur  le  Théâtre  , 
il  choquera  tout  le  monde.  Que  quel- 
qu'un qui  aura  part  à  cette  adion ,  &c 
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qui  traverfera  les  autres  dans  leur  def-- 
iein  ,  Arienne  à  changer  de  penice  3c 
de  réiolution  ,  ou  par  lalîîtude ,  ou  par 
inconftance  naturelle ,  le  Contempla- 
teur y  prendra  plaifir  ,  &c  quelle  am- 
ple matière  de  réflexions  pour  qui 
aimeroit  à  étudier  les  hommes  !  Mais 
au  Théâtre  rien  ne  feroit  plus  infup- 
portable.  Le  Contemplateur  Te  foucie- 
roit-il  que  Tadion  fe  paflat  toute  dans 
un  même  lieu  ,  &  en  vingt  -  quatre 
heures  ?  Nullement ,  car  nous  fuppo- 
Ibns  qu'il  porteroit  fa  vue  partout  où 
il  lui  plairoit  avec  une  égale  facilité  , 
de  que  quand  l'aélion  dureroit  plus  de 
vingt-quatre  heures ,  elle  tiendroit  tou- 
jours fa  curiofité  en  haleine.  Mais  au 
Théâtre  on  veut  abfolument  l'unité  de 
tcms  ô^  de  lieu.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence entre  le  Contemplateur  fuppo- 
fé ,  &  les  Speétateurs  qui  voyent  jouer 
une  Tragédie  ?  Pourquoi  ce  qui  fiitis- 
fait  l'un  ne  fatisfait-il  pas  aufli  les  au- 
tres ?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  le  même 
goût  ? 

LVI. 

Une  adion  qui  fe  pafïèroiteffedive- 
mcnt  fous  nos  yeux ,  change  un  peu  de 
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nature ,  quand  elle  eft  mife  fur  le  Théâ- 
tre 5  c'étoit  une  chofe  réelle ,  ce  n  eft 
plus  qu'une  repréfentation ,  c'étoit  , 
pour  ainfi  dire  ,  une  produdion  de  la 
nature ,  c'eft  maintenant  un  Ouvrage 
de  l'Art.  Par-là  elle  devient  fufcepti- 
ble  de  nouvelles  beautés ,  ôc  de  nou- 
veaux défauts.   Nous  n'avons  encore 
examiné  que  les  beautés  ou  les  défauts 
qu'elle  pouvoit  avoir ,  prife  en  elle- 
même  5  dans  fon  état  réel  èz  naturel , 
telle  qu'elle  feroit  indépendamment 
du  Théâtre  j  ôc  quoique  nous  ayons  crû 
que  c'eut  été  un  foin  inutile  ôc  trop 
gênant ,  d'éviter  dans  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici  les  expreilîons  qui 
ont  rapport  au  Théâtre  &c  qui  fem- 
blent  le  fjppofer  ,  nous  nous  fommcs 
du  moins  exaéVement  renfermés  dans 
des  idées  qui  n'y  ont  point  de  rapport 
nécefîàire ,  èc  qui  ne  fuppofent  qu'une 
adion   qui  fe  palîeroit  aux  yeux  du 
Contem.platcur  de  Lucien  j  nous  al- 
lons voir  préfentcment  ce  qui  lui  arrive 
de  nouveau ,  parce  que  c'eft  une  re- 
préfentation &  un  ouvrage  de  l'Art , 
^  par  ces  deux  points  nous  repondrons 
aux  queftions  de  l'article  précèdent. 

LVIL 
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LVIL 

Puifque  c^eft  une  repréfentation  ,  le 
Vrai  n'y  eft  plus ,  6^  il  y  faut  fuppléer , 
car  enfin  les  hommes  veulent  du  vrai  j 
ou  quelque  chofe  qui  en  ait  Tair.  D'a- 
bord il  faut  5  fi  l'on  peut ,  prendre  des 
fujets  connus,  comme  Horace,  Pom- 
pée ,  s'ils  font  peu  connus ,  qu'ils  foient 
du  moins  vrais  ÔC  Hiftoriques ,  comme 
le  Cid  6c  Polyeué^e.  S'ils  ne  font  ni 
connus  ni  Hiftoriques ,  qu'ils  tiennent 
du  moins  à  quelque  chofe  d'Hiftori- 
que  &  de  connu ,  comme  Heraelius , 
qui  n'a  rien  de  vrai  que  les  noms.  On 
a  quelque  fois  traité  avec  fuccès  des 
fujets  aofolument  inconnus  &:  fabu- 
leux ,,  comme  Timocrate ,  mais  l'en- 
treprife  n'eft  pas  fans  quelque  péril. 
Dans  les  fujets  connus ,  il  ne  faut  rieiî 
changer  à  ce  qui  eft  extrêmement  con- 
nu ,  on  doit  refpeéler  le  gros  de  l'évé- 
nement ,  mais  la  manière  dont  il  s'cfl 
palTé  ,  les  motifs  qui  Tont  produit ,  les 
eirconftances  qui  l'ont  accompagné  , 
tout  cek  eft  abandonné  au  Poète.  Rien 
n'a  fi  bonne  grâce  qu'une  Pièce  où  il  x 
confervé  tout  ce  qui  étoit  Hiftorique  ^ 

Tome  HI.  Q 
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cq  y  ajoutant  des  chofes  qui  y  convinf- 
fent.  11  femble  qu'il  n'ait  fait  que  rem- 
plir les  vuides  de  l'Hiftoire ,  6c  nous 
l'apprendre  mieux  que  nous  ne  la  fça- 
vions. 

LVIII. 

Le  vrai  &:  le  vraifcmblable  font  afles 
difFcrens.  Le  vrai  efl  tout  ce  qui  eft  ,  le 
vraifemblable  eft  ce  que  nous  jugeons 
qui  peut  être  ,  &  nous  n'en  jugeons 
qwe  par  de  certaines  idées  qui  réfultent 
de  nos  expériences  ordinaires.  Ainfi  le 
vrai  a  infiniment  plus  d'étendue  que  le 
vraifemblable  ,  puifque  le  vraifem- 
blable n'eft  qu'une  petite  portion  du 
vrai ,  conforme  à  la  plupart  de  nos 
expériences.  Le  vrai  n'a  pas  befoin  de 
preuves ,  il  fuffit  qu'il  foit ,  6c  qu'il  fe 
montre  ^  le  vraifemblable  en  a  befoin , 
il  faut  pour  être  reçu  qu'il  fe  rapporte 
à  nos  idées  communes.  Incertains  que 
nous  fbmmes ,  de  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  fur  l'infinie  poffibilité  des  cho- 
ies ,  nous  n'admettons  pour  pofîîbles 
que  celles  qui  reflemblent  à  ce  que 
nous  voyons  fouvent.  Tout  ce  que  ver- 
roit  notre  Contemplateur  feroit  vrai , 
&c  par-là  fufïifamment  prouvé ,  quel- 
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que  extraordinaire  qu'il  fût ,  mais  au 
Théâtre  ou  tout  efl  feint  ,  il  faut 
néceflairement  que  le  vraifemblable 
prenne  la  place  du  vrai. 

LIX. 

Il  faut  donc  conferver  exadcment 
le  vraifemblable ,  tant  dans  les  éve- 
nemens  que  dans  les  Caradercs ,  à 
moins  que  ce  qui  en  fortiroit  ne  fût , 
ôc  conftant  par  THiftoire ,  &c  extrê- 
mement connu ,  au  quel  cas  le  vrai  ren- 
tre dans  fes  droits  ;  encore  eft-il  pé- 
rilleux de  montrer  ce  vrai  qui  n'efl 
pas  vraifemblable.  Lorfqu'Horace  tue 
Camille ,  cette  adion  déplaît ,  non  feu- 
lement par  fon  extrême  barbarie ,  mais 
par  le  peu  de  vraifemblance  qu'il  y 
a  y  qu'un  frère  tue  fa  fœur  pour  quel- 
ques paroles  emportées  que  lui  arra-, 
che  la  douleur  d'avoir  perdu  fon  A- 
niant.  L'Hiftoire  même  paroît  avoir 
de  la  peine  à  fe  charger  des  vérités  peu 
vraifemblables ,  elle  adoucir ,  autant 
qu  elle  peut ,  les  chofes  trop  bifarres , 
elle  imagine  des  vues  &c  des  motifs 
proportionnés  à  la  grandeur  des  éve- 
nemens  &c  des  aftions ,  elle  travailla 
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à  rendre  les  Caraderes  uniformes  & 
fiiivis,  &:  cet  amour  du  vraifembla- 
ble  la  jette  trés-fouvent  dans  le  faux. 
Il  s'en  faut  bien  que  la  nature  ne  foit 
renfermée  dans  les  petites  régies  qui 
font  notre  vraifemblable ,  &c  qu'elle 
s'afflijettifTe  aux  convenances  qu'il  nous 
a  plu  d'imaginer  j  mais  c'eft  au  Poète  à 
s'y  aiTujettir,  &:  à  fe  tenir  dans  les 
bornes  étroites  où  la  vraifemblance  efl: 
refïèrrée. 

LX. 

Les  Caraderes  une  fois  établis  doi- 
vent être  toujours  femblables  à  eux- 
mêmes  ,  Se  le  Théâtre  n'y  admet  pas 
les  inégalités  &  le  mélange  que  la  na- 
ture y  admettroit.  Si  l'on  fait  des  Ca- 
raderes  bifarres ,  il  faut  que  cette  bifar- 
rerie  elle-même  ait  fa  régie  &  fon  uni- 
formité. Du  moment  que  l'eiprit  cef- 
feroit  d'y  fentir  une  certaine  fuite ,  il 
entreroit  en  défiance  de  la  vérité  j  le 
Spedateur  s'appercevroit  qu'il  eft  à  la 
Comédie.  Par  la  même  raifon,  fi  les 
Perfonnages  ne  font  pas  connus  par 
l'Hiftoire ,  les  Caraderes  doivent  être 
pris  fur  l'idée  que  l'on  a  communément 
de  leur  condition ,  de  leur  âge ,  de  leu  r 
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pays  Sec,  Enfin  que  le  Poète  fonge  tou- 
jours qu'il  a  le  Spedateur  à  tromper ,  &C 
qu'il  n'y  peut  parvenir  que  par  une 
efpece  de  coraplaifance  pour  toutes  fes 
opinions. 

LXL 

Les  Caraderes  nobles  &:  élevés  font 
les  plus  expofés  au  péril  de  fortir  quel- 
que fois  du  vraifemblable.  L'excès  y 
cft  à  craindre  y  &  les  Héros  de  Cor- 
neille ne  s'en  font  pas  toujours  garan- 
tis. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  un  vraifem- 
blable pour  les  Héros ,  fort  différent  de 
celui  qui  n'efl  que  pour  les  hommes 
du  commun ,  mais  enfin  ce  vraifem- 
blable a  ks  bornes ,  affés  aifées  à  fcn- 
tir,  &  trés-difïîciks  à  marquer.  Sa- 
bine déplaît  fort  dans  le  fécond  Adc 
d'Horace,  quand  elle  vient  propofer 
à  fbn  mari  &  à  fon  frère  ,  que  l'un 
des  deux  la  devroit  tuer  ,  afin  que  l'au- 
tre la  vengeât ,  &  qu'ils  devinflfent  par- 
là  ennemis  légitimes.  Au  contraire 
Pauline  charme ,  ravit ,  quand  elle 
exige  de  Severe  qu'elle  aime ,  &  qu  el- 
le pourroit  époukr  par  la  mort  de  Po- 
lycude  ,  qu'il  fe  ferve  de  tout  fon  cré- 
dit pour  obtenir  la  grâce  de  Polyeudâ 
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qu'elle  n'aime  pas.  De  ces  deux  tfaitsr 
dont  Tun  &  l'autre  demande  de  la  gran- 
deur d'ame ,  l'un  eft  naturel  &:  très- 
beau  ,  l'autre  eft  faux  &c  infupporta- 
ble.  Pour  découvrir  la  fource  de  cette 
différence  &  déterminer  en  même  tems 
jufqu'où  s'étend  la  générofîté  bien  en- 
tendue 5  il  faudroit  entrer  dans  des  ré- 
flexions trop  particulières  à  la  Morale. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire  ici ,  c'etl: 
qu'une  adion  de  générofîté  ,  pour  ctrc 
inconteftablement  naturelle ,  doit  ctrc 
produite  ou  par  l'efperance  bien  fon- 
dée d'une  grande  gloire ,  ou ,  ce  qui 
eft  du  moins  aufîî  puiflant  dans  les  belles 
âmes ,  par  une  crainte  délicate  de  quel- 
que léger  deshonneur  ,  ou  enfin  par 
un  extrême  amour  de  la  vertu/,  plus 
rare  encore  &c  plus  noble  que  ces  deux 
motifs.  Sabine  n'eft  dans  aucun  de  cc^ 
trois  cas ,  elle  n'acquiert  aucune  gloire , 
elle  n'évite  aucun  deshonneur ,  elle 
ne  fait  rien  pour  la  vertu.  Pauline  au 
Contraire  fait  toutes  ces  trois  chofes  à  la 
fois.  A  la  vérité  le  mépris  que  Sabine 
marque  pour  la  vie  a  l'air  noble ,  mais 
dans  la  manière  dont  elle  veut  mou- 
rir 5  elle  ne  fe  propofe  aucune  vile  rai- 
fonnable.  La  propofition  qu'elle  fiit  a 
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encore  un  grand  inconvénient ,  c  eft 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  acceptée 
ni  de  Ton  mari ,  ni  de  Ton  frère ,  ÔC 
rien  n'a  plus  mauvaife  grâce  que 
des  offres  g^iéreufes  &:  hardies ,  faites 
fans  péril.  Ceft  peut-être  en  partie  ce 
ridicule  qui  a  banni  lancicnne  cou- 
tume des  Amans  de  Théâtre ,  qui  dans 
leur  défefpoir  préfentoient  leur  épée  à 
leurs  Maîtrefles  ,  &c  les  prioient  à  ge- 
noux de  la  leur  pafler  au  travers  du 
corps. 

LXIL 

A  l'égard  des  évenemens ,  comme  à 
l'égard  des  Caraâ:eres ,  il  y  a  deux  for- 
tes de  vraifemblable  ,  l'un  ordinaire  , 
fi  m  pie,  l'autre  extraordinaire,  fingulier, 
tel  que  celui  des  avantures  de  Roman , 
qui  font ,  à  la  vérité ,  poflîbles  ,  mais 
qui  n'arrivent  jamais.  Le  fingulier  dans 
les  Caractères  eft  excellent  fur  le  Théâ- 
tre ,  mais  pour  les  évenemens ,  c'eft 
autre  chofe  ,  le  fingulier  ,  du  moins  le 
fingulier  Romanefque ,  ne  convient 
pas  bien  à  la  Tragédie.  C'ed  qu'elle 
vife  plus  au  cœur  qu'à  l'efprit ,  elle 
aime  mieux  toucher  par  les  Carade- 
res  6c  par  les  fentimens  qu'ils  produi- 
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fent ,  que  furprendre  par  des  avantu- 
res  imprévues.  Et  ces  avantures  même 
auroient  le  défaut  à  l'égard  de  l'efprit  , 
de  lavertir  trop  de  la  fidion  y  y  a-t-il 
rien  fur  la  Scène  de  plus  étonnant ,  de 
plus  propre  à  exciter  la  curiofité  ,  que 
Timocrate ,  qui  eft  en  même  tems  à  la 
tête  de  deux  Armées  ennemies ,  èc  qui 
cft  nommé  pour  combattre  contre  lui- 
même  ?  Mais  c'eft-Ià  du  Romaneique 
tout  pur ,  ôc  qui  fe  donne  trop  pour 
ce  qu'il  eft.  Un  trait  non  pas  tout-à^- 
fliit  de  cette  efpece  ,  mais  un  peu  har- 
di 5  unique  dans  la  Pièce ,  placé  à  pro- 
pos ne  kilîeroit  pas  de  réuiîîr ,  mais 
f>our  l'ordinaire  il  faut  des  évenemens 
impies  5  qui  produifent  des  fentimens 
vifs.  Il  eft  même  trés-agréable  d'y  mé- 
nager des  furpriles ,  mais  elles  doivent 
naître  de  la  difpofition  des  Perfbnna- 
ges ,  plutôt  que  de  Ja  bifarrerie  des 
avantures. 

LXllî. 

Puifque  la  fondion  du  vraifemblable 
dans  la  Tragédie ,  eft  d'empêcher  l'ef- 
prit de  s'appercevoir  de  la  feinte ,  le 
vraifemblable  qui  le  trompe  lemieux  , 
eft  le  plus  parfait ,  &  c'eft  celui  qui 

devient 
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devient  néceiïaire.  Un  Caraâiere  étant 
fuppofé  ,  ôc  étant  vraifemblable  tel 
qu'il  eft  fuppofë ,  il  y  a  des  effets  qu  il 
doit  néceiîairement  produire ,  5c  d'au- 
tres qu'il  peut  produire  ou  ne  produire 
pa5.  Un  Prince  (âge  ne  peut  négliger 
lavis  d'une  conjuration  qui  fe  trame 
contre  lui ,  mais  il  peut  par  différentes 
vues  de  politique  ou  la  pardonner ,  ou 
la  punir.  Si  dans  le  Caraélere  du  Prin- 
ce le  choix  de  ces  deux  partis  eft  indiffé- 
rent ,  celiû  auquel  le  Poète  le  détermi- 
nera ne  fatisfera  pas  pleinement  les 
Spedateurs.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  con- 
damneront pas  le  parti  qu'il  aura  pris  , 
mais  ils  ne  Içauront  pourquoi  il  l'a  pré- 
féré,  ils  n'en  verront  point  d'autre  rai- 
fon  que  le  befoin  de  la  Pièce  ,  &  c'efl: 
ce  qu'il  ne  leur  faut  jamjais  faire  fen- 
tir.  Ainfi  la  clémence  d'Augufte  pour 
Cinna ,  quoique  vraifemblable,  feroit 
très  -  vitieufe  ,  parce  qu  elle  n'eft  pas 
plus  vraifemblable  que  la  rigueur  qui 
lui  eft  oppofée.  Mais  ce  qui  la  juftifie 
entièrement  ,  elle  eft  Hiftorique  6c 
vraie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
des  Scélérats ,  tels  que  la  Cléopatre  de 
Rodogune  ,  &  le  Mathan  d'Athalie 
ayent  des  Confidens  ,  à  qui  ils  dé- 
Tome  III.  R 
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couvrent  fans  aucun  déguifement ,  &C 
(ans  une  ncccflîté  abfolue  le  déteftable 
fond  de  leur  ame. 

LXIV. 

La  perfcéli on  cfl;  de  faire  agir  les 
Perfonnages ,  de  manière  qu  ils  n'ayent 

f>as  pu  agir  autrement ,  leur  Caradere 
lippofé  ,  ôc  cette  néccflîté  qu'empor- 
tent les  Caraderes  pour  les  réfolutions 
&  pour  les  partis  n  exclut  pas  les  déli- 
bérations de  les  combats ,  qui  font  les 
plus  beaux  jeux  du  Théâtre  ,  au  con- 
traire ces  combats  &  ces  délibérations 
rnéme  deviennent  néceifaires.  Rodri- 
gue étant  ardemment  amoureux,  &c 
paffionné  pour  la  gloire ,  il  eft  d'une 
égale  néccffité ,  &:  qu'il  foit  violem- 
ment combattu  par  les  intérêts  de  foii 
Amour  5  avant  que  d'attaquer  le  Père 
de  Chimene ,  &  qu'à  la  fin  fa  gloirç 
l'emporte.  Quand  le  parti  que  pren-r 
nent  les  Perfonnages ,  n'eft  pas  tout-à- 
fait  nécclîaire  ,  il  faut  du  moins  quç 
dans  leur  Caradere   il    ait   quelque 
avantage  fur  tous  les  autres.  La  vrai- 
femblance  qui  fe  change  en  néceflîté  , 
m  permet  au  Spciîilatcur  aucune  incçr*^ 
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titude  fur  la  vérité  de  ce  qu'il  voit  , 
mais  il  en  découvre  trop  aifcment  \x 
fiston  au  travers  d'une  vraifcmblaiice 
loiblc  àc  douteufe. 

LXV. 

Cette  néceflîréquc  nous  fouhaitons , 
n'ell  que  pour  les  cvcuemcns  produits 
par  les  Caraderes  des  Perfon nages  , 
les  autres  évencmens  de  la  Pièce  ne 
doivent  ni  ne  peuvent  être  fujets  à 
cette  loi.  Qu'une  nouvelle  arrive  dans 
un  tems  ou  dans  un  autre  ,  qu'un 
Combat  dure  plus  ou  moins ,  qu'un 
poilbn  agilîe  quelques  niomens  plutôt 
ou  plus  tard ,  tout  cela  ell  purement 
fortuit ,  &  de  nature  à  1  être  toujours , 
&  alors  le  Poète  eft  en  liberté  de  ne 
confulter  que  (es  intérêts ,  6c  de  choi- 
fir  ce  qui  l'accommode  ,  (ans  être 
obligé  à  rendre  conte  de  fon  choix.  II 
n'y  a  aucune  nécellîté  qu'Augufle  man- 
de Cinna ,  jullement  dans  le  tems  qu'il 
cft  avec  Emilie ,  &  qu'il  l'initruit  de 
l'état  où  ell  la  conjuration.  Il  étoit 
aulli  vrailemblable  que  l'ordre  arriv.it 
dans  un  autre  tems ,  mais  ilfuffit  qu'il 
puifle  arriver  dans  celui-là.  le  Spcda» 

Rij 
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teur  efl:  àfles  équitable  pour  ne  deman- 
da: de  la  néceffité  qu'aux  évenemens 
qui  partent  d'une  caufe  qui  auroit  pu 
les  rendre  néceflaires. 

LXVL 

Dans  l'exade  vraifemblance  de  l^ 
repréfentation  d'une  adion ,  font  corn- 
prifes  les  deux  circonftances  de  tems 
ëc  de  lieu.  Nous  avons  vu  qu'il  feroit 
fort -indiffèrent  au  Contemplateur  de 
Lucien  ,  que  l'adion  fe  paflat  toute 
dans  un  même  lieu ,  &  en  vingt-quatre 
heures  -,  mais  quand  cette  même  adioii 
eft  fur  le  Théâtre ,  il  eil  fans  doute  à 
fouhaiter ,  qu'elle  ne  dure  en  elle-même 
qu'autant  de  tems  que  fa  repréfen- 
tation occupe  les  yeux  du  Speâateur  , 
êc  qu'elle  le  paiïe  toute  dans  le  lieu 
où  le  Spedateur  a  été  d'abord  tranf- 
porté.  Autrement ,  fi  on  le  promenoit 
•d'un  heu  en  un  autre  ^  ou  lion  lui  vou- 
loit  perfuadjer  qu'il  a  vu  en  deux  heures 
ce  qui  ne  s'eft  palfé  qu'en  un  an  ,  il  re- 
connoîtroit  fans  peine  l'illufion  ,  &  le 
>eharme  fe  difîîperoit.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  l'unité  de  tems  &:  celle  de 
fcu  3  ôc  à  les  prendre  dans  leur  grande 
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perfedion ,  l'adion  de  la  Tragédie  ne 
doit  durer  que  deux  heures ,  &  toutes 
les  Scènes  fe  doivent  paflerprécirement 
dans  le  même  lieu  où  la  première  s  eft 
paflee.  Si  les  fujets  font  fufceptibles  de 
cette  perfedion  ,  à  la  bonne  heure  , 
fi  non  ,  il  faut  ne  s'en  écarter  que  le 
moins  qu'il  eft  poffible ,  &  fe  confoler 
de  ne  la  pouvoir  attraper  ,  fur  ce 
qu'elle  n'eft  pas  en  elle-même  fort  im- 
portante. Ne  nous  palîbns-nous  pas 
fans  peine  de  lunité  de  lieu  dans  tous 
les  Ôpera  ,  &c  de  Tunité  de  tems  , 
jentens  Tunité  exade^  dans  prefque 
toutes  les  Tragédies  ï 

LXVIL 

La  régie  des  vingt -quatre  heures 
n'eft  point  une  régie  ,  c'eft  une  exten- 
fion  favorable  de  la  véritable  régie  , 
qui  n'accorde  à  l'adion  de  la  Tragé- 
die que  la  durée  de  fa  repréfentation* 
Mais  pourquoi  cette  extcnfion  va-t-elle 
fi  loin  que  vingt-quatre  heures ,  ou 
pourquoi  ne  va-t-elle  pas  plus  loin  ? 
Fixation  purement  arbitraire ,  &  qui 
ne  doit  avoir  nulle  autorité.  Cepen- 
dant la  régie  des  vingt-quatre  heures 
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cft  la  plus  généralement  connue  de 
toutes  celles  du  Théâtre ,  même  la  plus 
refpedée ,  &:  celle  qui  dans  le  tems 
que  les  régies  reparurent  au  monde  > 
lortit  la  première  des  ténèbres  de  l'ou- 
bli. Elle  peut  fervir  d  exemple  de  la 
facilité  qu'ont  les  hommes  à  recevoir 
des  maximes  qu'ils  n'entendent  point , 
&  à  s'y  attacher  de  tout  leur  cœur. 

LXVIII. 

11  femble  que  l'unité  de  tems  doive 
être  plus  impoi  tante  que  celle  de  lieu. 
On  vient  à  un  Speâ:acle ,  prévenu  que 
ce  qu'on  va  voir  fe  pafle  dans  un  autre 
lieu  que  celui  où  l'on  eft  ,  la  décora- 
tion du  T  heatre  aide  à  cette  illufîon  , 
quand  elle  change  ,  nous  croyons  fans 
peine  que  les  Adeurs  ont  auffi  changé 
de  lieu,  &z  comme  nous  n'avons  ja- 
mais crû  être  avec  eux ,  ce  font  eux 
que  l'on  tranfporte  &:  non  pas  nous. 
Mais  à  regard  du  tems ,  nous  n'arri- 
vons point  perfuadés  que  ce  que  nous 
verrons  fe  pafl^ra  dans  un  tems  plus 
long  que  celui  que  nous  mettrons  à  le 
voir  ,  rien  ne  nous  met  dans  cette  er- 
reur, &  la  durée  de  deux  heures  eft 
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îiéceflairement  la  mefure  de  ce  qui  fd 
fait  fous  nos  yeux  pendant  ce  tems-là. 
Cependant  Tunité  de  lieu  j  quoique 
peut-être  un  peu  moins  importante  , 
eft  plus  obfervée  que  celle  de  tems. 
Il  eft  plus  aifé  de  mettre  tous  les  Per- 
fonnages ,  non  pas ,  à  la  vérité  ,  dans 
le  même  Appartement,  mais  dans  lé 
même  Palais  ,  que  de  renfermer  en 
deux  heures  un  grand  événement. 

LXIX. 

Quand  ces  deux  unités  ne  peuvent 
s'accorder  avec  la  conftitution  natu- 
relle des  Sujets ,  il  faut  empêcher  Id 
Spedateur  de  s'appercevoir  qu'elles  y 
manquent ,  &  détourner  fon  attention 
des  circonftances  du  tems  &  du  lieu. 
Ce  qui  eft  feulement  à  obferver  ,  c'eft 
que  chaque  Ade  fc  doit  pafler  exade- 
ment  dans  un  même  lieu  ,  &  en  auffi 
peu  de  tems  que  fa  repréfentation 
dure  j  mais  fi  les  Perfonnages  changent 
de  lieu  ,  s'il  arrive  quelque  chofe  qui 
tienne  plus  de  tems  que  la  repréfenta- 
tion ,  tout  cela  doit  être  jette  entre 
deux  Ades.  Ce  vuide  eft  un  tems  de 
grâce  dont  les  Spedateurs  ne  deman- 

R  iii) 
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dent  pas  conte  à  la  rigueur.  Il  ne  dure 
que  quelques  minutes ,  &:  on  vous  le 
paflTe  pour  plufieurs  heures,  quelque 
rois  pour  une  nuit  entière.  Par  la  même 
raifon  ,  quand  on  veut  ménager  des 
changemens  de  lieu  ,  il  les  faut  mettre 
dans  cette  intervalle  à  la  faveur  du  peu 
d'attention  que  le  Spedateur  y  ap- 
porte. 

LXX. 

Nous  nous  fommes  propofé  de  conft- 
derer  la  Tragédie ,  non  feulement  com- 
me repréfentation ,  mais  comme  Ou- 
vrage de  l'Art  5  &:  en  cette  qualité  elle 
peut  encore  avoir  &  des  beautés  &  des 
défauts.  La  feule  idée  de  ladrefïe  de 
l'Art  ou  dit  manque  d'Art  embellit  ou 
gâte  les  mêmes  chofes,qui  n'ont  d  elles- 
mêmes  ni  beauté  ni  délàgrément.  Peti 
de  gens  font  réflexion  ,  par  exemple  , 
pourquoi  les  Rimes  qui  font  une  par- 
tie de  l'agrément  des  Vers ,  font  in- 
fupportables  dans  la  Profe^  pourquoi  la 
plus  belle  Période  du  monde  eft  défigu- 
rée par  la  chute  de  deux  membres  qui  ri- 
ment. Avons -nous  d'autres  oreilles 
pour  la  Profe  que  pour  les  Vers  ?  D'où 
peut  venir  cette  différence  l  La  raifon 
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en  eft  que  les  Rimes  font  dans  les  Vers 
une  difficulté  qu  il  a  fallu  furmontcr 
avec  Art ,  &  dans  la  Profe  ce  n  eft 
qu'une  négligence  qu'on  n'a  pas  pris  la 
peine  d'éviter.  Elles  plaifent  fous  l'une 
de  ces  formes ,  &:  déplaifent  fous  l'au- 
tre. II  eft  donc  vrai  que  la  feule  idée  de 
la  difficulté  donne  de  l'agrément  aux 
Rimes  qui  naturellement  n'en  ont  au- 
cun 5  &  qu'on  aime  à  voir  que  l'Art 
tienne  le  Poète  en  contrainte.  D'un 
autre  côté  ce  qui  paroît  un  effet  de  la 
contrainte  de  l'Art  eft  défagréable  ,. 
un  Vers  fupportable  en  lui-même ,  que 
la  Profe  auroit  pu  recevoir ,  mais  dont: 
on  voit  que  la  principale  fondion  eft 
de  rimer  ,  ne  manque  point  de  s'attirer 
des  railleries..  Tout  cela  fembîe  afles 
bifarre  ,  on  aime  les  Rimes  pour  leur 
difficulté ,  on  n'aime  point  ce  que  pro- 
duit la  difficulté  des  Rimes.  11  taut  que 
TArt  fe  montre ,  car  fi  on  ignoroit  qi^e 
la  Rime  eft  aôedée  :,  elle  ne  feroit  nul 
plaifir,  &C  peut-être  même  choque- 
roit-elle  par  fon  uniformité.  11  faut  que 
l'Art  fe  cache ,  &  dés  qu'on  s'apper- 
çoit  de  ce  qui  eft  affedé  pour  la  Rime, 
on  en  eft  dégoûté.  Voilà  une  belle 
matière  pour  une  de  ces  queftions ,  ou 
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le  pour  &:  le  contre  paroiflent  égale- 
ment vrais ,  faute  d'être  bien  entendtîs. 

LXXI. 

On  fçait  affes  ce  qui  fait  la  beauté 
naturelle  du  difcours ,  c'eft  la  JLifteffe  8z 
la  vivacité  des  penfées ,  rheureux  choi^C- 
des  expreffîons,  &:c.  à  tout  cela  l'Art 
de  la  Poèfie  ajoute ,  fans  aucune  né- 
Geffitc  5  fans  aucun  befoin  pris  dans  la 
chofe ,  les  Runes  &c  les  Mefures.  Les 
voilà  devenues  une  beauté  par  ce  feuï 
caprice  de  TArt ,  &  par  la  feule  raifort 
qu'elles  gêneront  le  Poète  ,  &  que  l'oa 
fera  bien  aife  de  voir  comment  il  s'en 
tirera.  Si  cette  nouvelle  fujetion  fait 
dire  au  Poète  des  chofes  forcées  ou  init^ 
tiles ,  comme  elles  font  contraires  à  la. 
beauté  naturelle  du  difcours ,  on  en  eft 
plus  choqué ,  que  l'on  n^cft  touché  de  ce 
qu'il  a  fatisfait  à  la  contrainte  de  la 
Rime.  Mais  (î  malgré  cette  contrainte  , 
il  penfe  &c  s'exprime  auflî  bien  que  s'il 
eût  été  entièrement  libre  ^  alors  an 
plaifir  naturel  que  fait  la  beauté  du  dif- 
cours ,  fe  joint  le  plaifir  artificiel  de 
voir  que  la  contrainte  n'a  rien  gâté. 
L'Art  ellun  Tyran  qui  fe  plaît  à  gêner 
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fes  SujetS5&  qui  ne  veut  pas  qu'ils  pa- 
roiiTent  gênés ,  &  je  me  fouviens  fur 
cela  des  Maldives ,  où  les  Rois  avoient 
poufle  le  rafinement  de  h  tyrannie , 
jufqu'à  établir  que  c'étoit  un  crime  d'E- 
tat de  paroître  trifte.  Il  faut  que  ceux 
qui  ne  fçauroient  pas  que  le  Poète  a  été 
obligé  de  rimer  ne  s'en  apperçoivent 
pas ,  &  que  ceux  qui  le  fçavent  foient 
furpris  de  ne  s'en  pas  appercevoir, 

LXXII. 

Tout  cela  eft  aifé  à  appliquer  à  fe 
Tragédie.  Qu'une  adion  foit  en  elle- 
même  attachante  &C  intéreflante  ,  que 
la  repréfentation  en  ait  toute  la  vrai- 
femblance  poffible  ,  ce  n  eft  pas  afîes  , 
TArt  lui  impofe  encore  de  nouvelles 
Loix.  De  ces  Loix ,  les  unes  font  pure- 
ment arbitraires  ,  comme  la  Rime  dans 
les  Vers ,  les  autres  ont  quelque  fonde- 
ment. Que  toute  adion  foit  divifée  en 
cinq  parties ,  qu*elles  foient  à  peu  prés 
égales ,  afllirement  cela  n  eft  point  pris 
dans  la  nature  de  la  chofe ,  pure  fantai- 
fie  de  l'Art.  Mais  voici  d'autres  éta- 
bliiTemens  plus  fondés.  Il  eft  également 
liaturel  qu'une  adion  fe  dénoue  par 
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quelque  accident  qui  vienne  de  dehors^ 
par  quelque  chofe  d'étranger  ,  ou  par 
tin  événement  dont  les  principes  foient 
dans  cette aétion  même.  Cléopatre  dans 
Rodogune  a  fait  tant  de  crimes ,  qu1l 
pourroit  fort  bien  fe  trouver  hors  de  la 
Pièce  quelqu'un  qui  pour  une  ven- 
geance particulière ,  confpirât  contre- 
elle  &  la  fit  mourir ,  &C  alors  finiroicnt 
tous  les  malheurs  qu'elle  caufe  à  Aa- 
tiochus  &  à  Rodogune  ;  il  eft  vraifem- 
blable  auffi  qu'ayant  préparé  à  An- 
tiochus  &  à  Rodogune  un  poifon  qu'ils 
refufent  de  prendre,  elle  le  prenne  elle- 
même  ,  pour  leur  ôter  toute  défiance  , 
&  meure  dans  le  mo ment  qu'ils  alloient 
fuivre  fon  exemple.  Mais  entre  ces 
deux  dénouemens ,  tous  deux  natu- 
rels de  vraifemblables ,  l'Ait  choifit  le 
fécond  qui  eft  une  fuite  de  tout  ce  que  la 
Pièce  renferme ,  &  exclut  abfolument 
le  premier  qui  eft  pris  hors  de  la  Pièce. 
De-là  fe  forme  une  régie  générale  & 
fans  exception.  En  effet  il  eft  agréa- 
ble de  voir  une  adion  qui  contient 
en  elle-même  les  femences  de  fon  dé- 
nouement ,  mais  imperceptibles  6^  ca- 
chées aux  yeux ,  &  qui  fe  dévelop- 
pant peu  à  peu  &  fans  aucun  fccourir 
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étranger  ,  vient  enfin  à  faire  éclore  ce 
dénouement.  Par  la  même  raifon  à 
peu  près ,  TArt  a  déterminé  que  tou- 
tes ces  femenccs  de  dénouement,  fe- 
roient  renfermées  dans  le  premier  Ac- 
te ,  que  tous  les  Perfonnages  y  pa- 
roîtroient  ,  ou  y  feroient  annoncés  , 
Se  il  efl:  clair  que  félon  le  train  na- 
turel des  chofes  5  il  peut  fort  bien  en- 
trer dans  la  fin  d'une  affaire  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  eu  de  part  au 
commencement.  Mais  moyennant  cet 
établifiement  de  l'Art ,  la  Pièce  for- 
me un  tout  plus  agréable  à  confide- 
rer ,  parce  qu'il  a  plus  de  fimetrie  ^ 
<[u'il  eft  plus  renfermé  en  lui-même  j^ 
;jmieux  arrondi. 

/  LXXIII. 

Encore  une  raifon ,  mais  plus  gé- 
nérale. Si  les  Pièces  fe  dénouoient  par 
quelque  xrhofe  d'étranger ,  ou  par  des 
Perfonnages  qui  ne  fuflent  pas  connus 
d'abord  ,  le  befoin  où  eft  le  Poète  de 
trouver  un  dénouement ,  &  la  diffi- 
culté de  le  trouver ,  fe  feroient  trop 
fentir.  De  cette  même  fource  font  en- 
core venues  d'autres  régies  ^  ou  des 
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ufages  qui  valent  des  règles.  Pourquoi 
un  Adeur  détaché  de  la  Pièce ,  ne 
viendra- t-il  pas  nous  en  apprendre  le 
fujet ,  à  l'antique  ?  Pourquoi ,  ce  qui 
cft  fans  comparaifon  moins  groffîer , 
n'introduira-t-on  pas  dans  le  premier 
•Aâ;e  quelque  Perfonnage  qui  ignore- 
ra l'Hiftoire  qu'on  aura  prile  pour  lu- 
jet  ,  qui ,  en  s'en  faifant  inftruire ,  ins- 
truira en  même  tems  les  Spe<5lateurs , 
comme  dans  Rodogune  ?  Ceft  que  tout 
cela  a  trop  Tair  d'avoir  été  affedé  par 
le  Poète  pour  fa  commodité.  Il  ne  fau- 
droit  pas ,  s'il  étoit  poffible  ,  qu'il  pa* 
^  tût  avoir  fongé  à  faire  une  Pièce.  Il 
doit ,  comme  un  Politique  habile ,  cou^ 
vrir  fi  adroitement  Ces  intérêts  du  bien 
de  la  chofe ,  qu'on  ne  puilïè  le  con*  J 
vaincre  de  les  avoir  eus  uniquement  e» 
vue. 

L  X  X  I  V. 

Voilà  à  peu  près  queiks  font  les 
•principales  iourccs  de  toutes  les  régies 
de  la  Tragédie.  Elles  font  prifes  dans 
Tadion  que  l'on  confidere ,  ou  en  el- 
le-même 5  ou  comme  étant  mife  fur 
Je  Théâtre.  Si  on  la  confidere  ,  eu 
elle-même ,  elle  a  rapport  à  l'efprit 
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$C  au  cœur  ,  fi  on  la  confidere ,  com- 
me étant  mifc  fur  le  Théâtre ,  c  eft 
une  repréfentation  6c  un  Ouvrage  de 
ÎArt.  Autant  de  faces  différentes ,  au- 
tant d^  vues  &  de  régies  différentes. 
11  feroit  maintenant  de  notre  deffeia. 
de  comparer  ejifemble  toutes  ces  ré- 
gies ,  de  déterminer  lefquelles  font  les 
plus  importantes ,  lefquelles  dans  la  né- 
ceffiré  du  cboix  doivent  être  préférées , 
&  pour  en  faire  cette  comparaifon  ,  cç 
feroit  un  grand  fecoursque  d  en  avoi;r 
découvert  les  véritables  iburces.  Mais 
j'avoue  que  les  forces  &  le  courage  me 
manquent  au  milieu  de  la  carrière  , 
d  autres  pourront  la  fournir  hcureufe- 
ment  ;  fi  cependant  cette  route  que  j'ai 
ouverte  mérite  d'être  fuivie.  Ces  fortes 
de  fpeculations  ne  donnent  point  de  gé- 
nie à  ceux  qui  en  manquent ,  elles  n^i^ 
dent  pas  beaucoup  ceux  qui  en  ont.  Se 
le  plus  fouvent  même  Içs  gens  de  génie 
font  incapables  d'être  aidés  par  lesfpe- 
culations.  A  quoi  donc  font-elles  bon- 
nes ?  A  faire  remonter  jufquaux  pre- 
mières idées  du  beau  quelques  gens  qui 
aiment  le  raifonnement ,  &  qui  fe  plai- 
fent  à  réduire  fous  l'empire  delà  Philo- 
sophie les  chofes  qui  en  paroiffent  k$ 
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plus  indépendantes ,  &  que  l'on  croit 
communément  abandonnées  à  la  bifar-*. 
rerie  des  goûts^ 
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L'ACADEMIE   FRANÇOISE. 

E/^  rAnnte  16  S  9. 

U  E  I  Q  u  E  peu  du  {âge  que 
l'Homme  failc  defes  lumiè- 
res pour  s'étudier  foi-même, 
il  découvre  les  foiblefFes  &r 
les  déreglemens  dont  ri  eft  rempli  \  auC- 
fi-tôt  fa  raifon  cherche  à  y  remédier  , 
touchée  naturellement  d'un  defir  de 
perfedîon  qui  lui  refte  de  l'ancienne 
grandeur  où  elle  s'eft  \ale  élevée.  Mais 
Tome  IIL  S 
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que  pent-elle  maintenant,  incertaine, 
aveugle  ,  pleine  d'erreurs ,  digne  elle- 
même  d'être  contée  pour  une  des  mi- 
feres  de  VHomme  ?  Elle  ne  fcait  que 
combattre  des  défauts  par  des  défauts , 
ou  guérir  des  paffions  par  des  paillons , 
&  les  vains  remèdes  qu'elle  fournit  font 
des  maux  d'autant  plus  grands  &  plus 
incurables ,  qu'elle  eft  intéreflee  à  ne 
les  plus  reconnoître  pour  des  maux , 
&:  qu'elle  s'eft  feduite  elle-même  en 
leur  faveur. 

Envain  pendant  plufieurs  Siècles  la 
Grèce  fi  fertile  en  efprits  fubtils ,  cu- 
rieux ,  èc  inquiets ,  produifit  ces  Sa- 
ges 5  qui  faifoient  une  profcfîîon  témé- 
raire d'enfeigner  à  leurs  Difciples  l'Arc 
de  vivre  heureux  ,  &:  de  fe  rendre  plus 
parfiits  ;  envain  la  divcrfité  infinie  de 
leurs  fentimens  ,  qui  fera  à  jamais  la 
honte  des  foibles  lumières  naturelles  > 
épuifa  tout  ce  que  la  raifon  humaine 
pouvoir  pour  les  hommes  ;  l'effet  dç$ 
plus  grands  efforts  de  la  Philolbphic 
lie  fut  que  de  changer  les  vices  que  pro- 
duit la  nature  corrompue  en  de  fauf- 
fes  vertus ,  qui  étoicnt,  s'il  ih  peut ,  des 
marques  encore  plus  certaines  de  cor- 
ruption. Un  homme  du  commun  ou 
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ignore  ,  ou  rcconnoît  Tes  défauts  avec 
aifcs  de  implicite  >  pour  les  rendre  en 
quelque  forte  excufables  ;  au  lieu  qu'un 
Philofophe  Payen  ,  fier  d  avoir  acquis 
les  fîens  à  force  de  méditation  &c  d'étu- 
de ,  leur  donnoit  tous  fcs  applaudiffc- 
niens. 

Ces  defordres  que  la  raifon  humaine 
c.  ufoit  dans  la  Grèce ,  où  elle  regnoit 
avec  toute  la  hauteur  dont  elle  cil  ca- 
pable ,  quand  elle  vient  à  fe  méconnoî- 
tre  ,  les  Leçons  trompeufes  qu'elle  cn- 
voyoit  de-là  chés  tous  les  Peuples  du 
monde  ,  qui  ne  les  recevoicnt  qu'avec 
trop  de  docilité,  ne  furent  pas  fans  dou- 
te les  moindres  motifs  qui  invitèrent  la 
Raifon  éternelle  à  defcendre  fur  la 
Terre.  Si  d'un  côté  chcs  les  Juifs  les 
fameufes  Semaines  de  Daniel ,  qui  ex- 
piroient,&:  le  Sceptre  de  Juda  qui  avoit 
paire  dans  des  mains  étrangères ,  prei- 
îbicnt  le  Libérateur  fi  long-tems  pro- 
mis &:  attendu  ,  il  eft  certain  que  d'un 
autre  côté  les  Grecs  livrés  jufques-là  à 
des  erreurs  orgueilleufes,&:  à  une  igno- 
rance contente  d'elle-même ,  deman- 
doient  également  le  Meffie  par  leurs 
befoins ,  quoiqu'ils  ne  fuiïent  pas  en 
droit  de  l'attendre.  Dieu  le  devoit  aux 
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uns  pour  dégager  fa  parole  tant  de  fois 
donnée  par  la  bouche  de  fcs  Prophètes  > 
Se  il  le  devoir  aux  autres  pour  fatisfaire 
à  fà  bonté,  qui  ne  les  pouvoit  foufFrir 
plus  long-tems  dans  les  égaremens  de 
leur  fageffe.  Il  falloir  aux  uns  un  Mo- 
narque qui  s'établît  un  Empire  tout 
Divin  fur  les  nations ,  un  Grand-  Prê- 
tre qui  leur  enfeignât  les  véritables  Sa- 
crifices i  &  il  falloit  aux  autres  un  Sa- 
ge 5  dont  ils  reçurent  des  préceptes  fo- 
iides ,  un  Maître  qui  leur  apportât  tou« 
tes  les  connoiilànces ,  après  lefquelle* 
îls  foupiroicnt  depuis  fi  long-tems. 

11  parut  donc  enfin  parmi  les  Hom^ 
mes,  ce  Meffie,  fî  ardemment  defîré 
d'un  fcul  peuple ,  &:  iî  nécefîaire  à  tous. 
Alors  les  idées  &  du  vrai  &  du  bien 
nous  furent  révélées  fans  obfcurité  6c 
fans  nuages  ;  alors  difparurent  tous  ces 
phantômes  de  vertus  qu'a  voit  enfantés, 
l'imagination  des  Philofophes  j  alors 
des  remèdes  tous  divins  furent  appli- 
qués avec  efficace  à  tous  les  maux  qui 
nous  font  naturels. 

Arrêtons  nos  yeux  en  particulier  fur  • 
quelqu'un  des  effets  que  produifit  la 
nouvelle    Loi    annoncée    par  Jefus- 
Chrift.  Llmpatience  dans  les  maux  eft 
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fcut-ctre  un  des  Vices  aufqucls  la  na- 
ture nous  porte  ,  &c  le  plus  générale- 
ment &:  avec  le  plus  de  force  ;  &:  il  n'y 
a  point  de  vertu  à  laquelle  la  Philofo- 
phie  ait  plus  afpiré  qu  a  la  patience^fàns 
doute  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  ni 
plus  nècefîaireàla  malheureufe  condi- 
tion des  Hommes ,  ni  plus  capable 
d'attirer  une  diftindion  gloricufe  à 
ceux  qui  auroient  pu  l'acquérir.  Cette 
impatience  de  la  nature ,  &  la  faufîc 
patience  de  la  Philofophie  ,.  nous  fer- 
viront  d'exemples  de  l'heureux  renou- 
vellement qui  le  fit  alors  dans  l'Uni- 
vers. Voyons  comment  la  véritable 
patience  inconnue  jufques-là  fur  la 
Terre  ,  prit  la  place  de  l'une  &  de  l'au- 
tre. N'ayons  point  de  honte  d'envifa- 
ger  de  prés ,  &  d*étudier  nos  miferes  ^ 
cette  vue ,  cette  étude  fervira  à  nous 
convaincre  des  bienfaits  du  Redemp» 
teur» 

I.    P  G  I  N  T. 

V^  U  E  L  eft  ce  mouvement  impé- 
tueux de  notre  ame  qui  s'irrite  contre 
les  maux  qu'elle  endure  ,  &c  qui  s'agite 
comme  pour  en  fecouer  le  joug  ?  Pour- 
quoi tâcher  à  les  repoufler  loin  de  nous 
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par  des  efforts  violens ,  dont  nous  lèrr- 
tons   en  même-tems  Timpuiflance  > 
Pourquoi  prendre   à   partie   ou   des 
Aftres ,  qui  n'ont  en  aucune  forte  con- 
tribué à  nos  malheurs ,  ou  une  Fortune 
6c  des  Deftins  qui  n  ont  point  d'Eftre 
hors  de  notre  imagination  ?  Que  veu- 
lent dire  ces  plaintes  adreflees  à  mille 
objets  dont  elles  ne  peuvent  être  écou- 
tées ?  Que  veut  dire  cette  efpece  de  fu- 
reur où  nous  entrons  contre  nous  mê- 
mes 3  moins  fondée  encore  que  tous 
ces  autres  emportemens  ?  Soulageons- 
nous  nos  maux ,  ou  les  redoublons- 
nous  ?  Malheureux  ,  fi  nous  n'avons 
que  des  moyens  fi  faux  &  fi  peu  rai- 
fonnables  pour  les  foulager  l  Infenfcs  fi 
nous  les  redoublons  !  Mais  quel  fujet 
d'en  douter  ?  11  n*cft  que  trop  sûr  que 
nous  redoublons  nos  maux.  Cet  effort 
que  nous  faifons  pour  arracher  le  trait 
qui  nous  bleffe  ,  l'enfonce  encore  da- 
vantage ;  l'ame  fe  déchire  elle-même 
par  cette  nouvelle  agitation  ;  &  le 
mouvement  extraordinaire  où  elle  fè 
met  excitant  fa  fenfibilité ,  donne  plus 
de  prife  fur  elle  à  la  douleur  qui  la 
tourmente. 

Cependant  ni  la  honte  de  fuivre  dçs 
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mouvemens  déréglés  >  ni  la  crainte 
d'augmenter  le  fentiment  de  nos  maux, 
ne  reprime  en  nous  l'impatience.  On 
s'y  abandonne  d'autant  plus  facile- 
ment ,  que  la  voix  fecrette  de  notre 
confcience  ne  nous  la  reproche  preC- 
que  pas ,  &  qu'il  n'y  a  point  dans  ces 
emportemens  une  injuflice  évidente 
qui  nous  frappe  &:  qui  nous  en  donne 
de  l'horreur.  Au  contraire  ,  il  femble 
que  le  mal  que  nous  fouffrons  nous 
juftifie  y  il  femble  qu'il  nous  difpen- 
fe  pour  quelque  tems  de  la  nécefïïté 
d'être  raifonnables.  N'employe-t-on 
pas  même  quelque  forte  d'Art  pour 
s'excufer  de  ce  défaut ,  &  pour  s'y  li- 
vrer fans  fcrupule  ?  Ne  fe  déguife-t-on 
pas  fouvent  l'impatience  fous  le  nom 
plus  doux  de  vivacité  ?  11  eft  vrai  qu'el- 
le marque  toujours  une  ame  vaincue 
par  fes  maux ,  &  cojitrainte  de  leur  cé- 
der ;  mais  il  y  a  des  malheurs  aufquels 
les  Hommes  approuvent  que  l'on  foit 
fenfible  jufqu'à  l'excès ,  &  des  évene- 
mens  où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut 
avec  bienféance  manquer  de  force ,  Se 
s'oublier  entièrement.  C'eft  alors  qu'il' 
eft  permis  d'aller  jufqu'à  fe  faire  un  me- 
lite  de  l'impatience ,  &  que  l'on  ne  re* 
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nonce  pas  à  en  être  applaudi.  Qui  Peut 
crû  y  que  ce  qui  porte  le  plus  le  carac- 
tère de  petitefTe  de  courage  pût  jamais 
devenir  un  fondement  de  vanité  ?  La 
Religion  feule  pouvoit  remédier  à  un 
défaut  fi  enraciné  dans  la  nature,  &: 
quelquefois  autorifé  par  no5  faufles 
opinions.  Elle  nous  apprend  ,  px)ur 
étouffer  en  nous  l'impatience  toujours 
nuifible  Se  infenfée ,  que  nous  fommes 
tous  pécheurs ,  que  nous  devons  une 
expiation  à  la  Juftfce  divine ,  que  tous 
les  maux  que  nous  fommes  capables 
de  fouffrir ,  nous  les  avons  mérités. 
Quelle  étrange  confolation  à  en  juger 
félon  les  premières  idées  qui  fe  préfen- 
tent  !  Quoi  !  nous  ne  ferons  pas  feule- 
ment malheureux  ,  nous  ferons  encore 
obligés  de  nous  croire  coupables  >  Nous 
perdrons  jufqu  au  droit  de  nous  plain- 
dre ,  nos  foupirs  ne  pourront  plus  être 
innocens  ?  Encore  un  coup  ,  quelle 
étrange  confolation  \ 

C'en  efl:  une  cependant  Se  folide 
&  efficace  ;  quelque  trifte  que  paroif- 
fènt  quelquefois  les  vérités  qui  nous 
viennent  du  Ciel ,  elles  n'en  viennent 
que  pour  notre  bonheur  &  notre  repos. 
Un  Chrétien  vivement  perfuadé  qu'il 

mérite 
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mérite  les  maux  qu'il  foufFre  ,  eft  bien 
éloigné  de  les  redoubler  par  des  mou- 
vemcns  d'impatience.  11  eft  jufte  que  la 
révolte  de  notre  ame  contre  des  dou- 
leurs dues  à  nos  péchés ,  Toit  punie  par 
l'augmentation  de  ces  douleurs  mêmes; 
mais  on  fe  l'épargne ,  en  fe  foumettant 
{ans  murmure  au  châtiment  que  Ton 
reçoit.  Ce  n'eft  pas  que  les  Chrétiens 
cherchent  à  fauffrir  moins  ,  ç'eft  que 
d'ordinaire  les  aétions  de  vertu  ont  des 
récompenfes  naturelles  qui  en  font  in- 
féparables.  On  ne  peut  être  dans  une 
fainte  dirpofition  à  foufFrir  que  l'on  ne^ 
diminue  la  rigueur  des  fouiTrances,  On 
ne  peut  y  confentir  (ans  les  fculager  , 
6c  lorique  r:ous  nous  rangeons  contre 
nous-mêmes  du  parti  de  la  Juftîce  divi- 
ne ,  on  peut  dire  que  nous  afFoibliiîbns 
en  quelque  forte  le  pouvoir  qu'elle  au- 
roit  contre  nous. 

Faut- il  que  je  mette  auffi  au  nombre 
des  motifs  de  patience  que  la  P^cligion 
nous  enfoigne ,  les  biens  éternels  qu'el- 
le nous  apprend  à  mériter  par  le  boa 
ufage  de  nos  maux  ?  Sont-cc  véritable- 
ment des  maux  ,  que  les  m.oyens  d  ac- 
<jucrir  ces  biens  celeites  qui  ne  pour- 
ront jamais  nous  être  ravis  ?  Souffre  - 
Tome  m,  T 
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t-on  encore  quand  on  les  envifage ,  de 
leur  idée  laiflè-t-elle  dans  notre  ame 
quelque  place  à  des  douleurs  &  foibles 
êc  paflàgeres  ?  Ah  l  il  lemble  qu'ils  nous 
empêchent  bien  plutôt  de  les  fentir , 
qu'ils  ne  nous  aident  à  les  endurer. 

Tel  a  été  l'art  de  la  bonté  de  Dieu  , 
que  dans  les  punitions  mêmes  que  fa 
colère  nous  envoyé  ,    elle  a  trouvé 
moyen  de  nous  y  ménager  une  four- 
ce  d'un  bonheur  infini  ;  recevons  avec 
une  foumiffion  fincere  de  fi  juftes  puni- 
tions ,  &  elles  deviendront  aulïî-tôt 
des  fujets  de  récompenfe.  Nous  n'au-^ 
rons  pas  feulement  effacé  nos  crimes , 
nous  aurons  acquis  un  droit  à  la  fbuve- 
raine  Fehcité.  Aveuglement  de  la  na- 
ture ,  Lumières  celeites  de  la  Religion , 
que  vous  êtes  contraires  î  La  nature  par 
fes  mouvemens  defbrdonnés  augmen- 
te nos  douleurs ,  &  la  Religion  les  met , 
pour  ainfi  dire  ,  à  profit  par  la  patien- 
ce qu'elle  nous  infpire.    Si  nous  en 
croyons  Tune ,   nous  ajoutons  à  des 
maux  nécefîaires  un  mal  volontaire  j 
&  i\  nous  fuivons  les  inflrudions  de 
l'autre ,  nous  tirons  de  ces  maux  nécef* 
foires  les  plus  grands  de  tous  les  biem. 
Auffi  la  patience  Chrétienne  n'efl- 
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elle  pas  une  fimple  patience  ,  c'efl:  un 
véritable  amour  des  douleurs.  Si  on 
ne  portoit  pas  fa  vue  dans  cette  éterni- 
té  de  bonheur  dont  elles  nous  afliirent 
la  jouifïànce ,  on  fe  borneroit  à  les  re- 
cevoir fans   murmure  ,    comme  des 
châtimens  dont  on  ell  digne  parfes  pé- 
chés \  mais  dès  que  1  on  regarde  le  prix 
infini  dont  elles  font  payées ,  on  ne 
peut  plus  que  les  recevoir  avec  joye 
comme  des  grâces  dont  on  ell  indigne. 
De-là  nailToient  ces  merveilles  dont  les 
Annales  des  Chrétiens  font  remplies  ; 
cette  tranquillité  dont  les  Saints  ont 
joui  au  milieu  même  des  plus  âpres 
tourmens  j  cette  égalité  parfaite  qu'ils 
ont  toujours  vue  entre  les  biens  &  les 
maux  -,  que  dis-je  ,  égaUté  ?  Cetce  pré- 
férence qu'ils  ont  toujours  donnée  aux 
maux  fur  les  biens  ;  ces  heureux  excès 
de  patience  qu'ils  ont  pouiïés  jufqu'à 
ofcr  appeller  fur  eux  les  maux  c|ue  la 
main  de  Dieu  leur  refufoit. 

Quel  fpedacle  fut-  ce  pour  le  monde 
corrompu  que  ianaifïànce  du  Chriiliis- 
nifme  1  On  voit  paroître  tout- à-coup 
&c  fe  répandre  dans  TUnivers^desHcnv 
mes  qui  difconviennent  d'avec  tous  les 
autres  fur  les  principes  les  plus  corn- 
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miins  ;  des  Hommes  qui  rejettent  tout 
ce  qui  eft  recherché  avec  le  pUis  d'ar- 
deur ,  èc  qui  ont  un  amour  iîncere  pour 
tout  ce  que  les  autres  fuyent.  Les  plain- 
tes font  un  langage  qui  leur  eft  incon- 
nu ,  Il  ce  n  eft  dans  la  profperité.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  d'avoir  au  milieu  des 
malheurs  une  conftance  inébranlable  , 
ils  ont  une  joye  qui  va  fouvent  jufqu'à 
des  tranfports  ;  s'ils  ne  s'offrent  pas 
d'eux-mêmes  aux  tourmens  &  à  la 
moi't ,  ils  fe  contraignent  ;  la  cruauté 
de  leurs  ennemis  fe  méprend  éternel- 
lement ,  on  ne  leur  donne  pour  fup- 
pliccs  que  ce  qu'ils  fouhaitent.  Quels 
iont  ces  prodiges ,  dévoient  dire  les 
Payens  ?  Quel  eft  ce  renverfement  ? 
les  biens  de  les  maux  ont-ils  changé  de 
nature  ?  JLes  Hommes  en  ont-ils  changé 
eux-mêmes  ?  Cet  étonnenient  fut  fans 
doute  d'autant  plus  grand  ,  que  Ton 
voyoit  les  Philofophes ,  qui  jufque- 
là  avoicnt  paru  être  en  polTcriion  de 
toutes  les  vertus  &:  des  vérités ,  con- 
fondus &  dans  leur  fpeculation ,  &c 
dans  leur  pratique  ,  par  de  nouveaux 
Philofophes  incomparablement  plus 
parfaits.  Ce  furent  ces  derniers  Sages , 
ou  plutôt  ce  fut  leur  Maître  célefte 
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qui  détruifit  les  faufles  efpeces  de  pa- 
tience établies  par  des  Sages  trom- 
peurs ,  &c  plus  vicieufes  peut-être  que 
rimpatience  naturelle  aux  Hommes 
qui  n'ont  que  leurs  paffions  pour  gui- 
des. 

II.  P  O  I  N  t* 

J  A  M  A 1  s  la  raifon  humaine  n'a  fait 
éclater  tant  d'orgueil ,  &  n'a  laifle  voir 
tant  d'impuiifance  ,  que  dans  la  Sede 
des  Stoïciens.  Ces  Philofophes  entre- 
prirent de  perfuader  aux  Hommes  que 
leur  propre  corps  étoit  pour  eux  quel- 
que chofe  d'étranger  ,  dont  les  inté- 
rêts leur  dévoient  être  indifférents ,  &c 
que  les  douleurs  qui  affligeoient  ce 
corps  étoient  ignorées  par  le  Sage ,  qui 
fe  retranchoit  entièrement  dans  la  par- 
tie fpirituelle  de  lui-même.  Ainfi  le 
Stoïcien  regardoit  les  maux  avec  dé- 
dain,comme  des  ennemis  incapables  de 
lui  nuire ,  &:  il  fe  paroit  d'une  patience 
faftueufe  ,  fondée  fur  l'impaffibilité 
dont  fa  Sede  le  flattoit.  Souffrir  avec 
confiance ,  eût  été  quelque  chofe  de 
trop  humain  ,  il  ne  foufFroit  point  , 
femblable  à  Jupiter  même  ,   dont  il 
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n'avoit  lieu  d'envier  ni  les  perfedîofls  i 
ni  le  bonheur. 

Jufqu  ou  vous  égarés-vous  ,  foibles 
efprits  des  Hommes  ,  quand  vous  êtes 
abandonnés  à  vous-mêmes  ?  Quoi  !  il 
s'agit  de  foulager  les  blefTures  que  nous 
recevons ,  nous  en  gémiflbns ,  6c  on 
n'y  trouve  point  d'autre  remède  que  de 
nous  foutenir  que  nous  fommes  invul- 
nérables ?  Trop  heureux  encore  ,  fi 
nous  pouvions  entrer  dans  cette  illu- 
sion &  en  profiter  j  mais  fi  ces  vaines 
idées  élèvent  pour  quelques  momens , 
&  enflent  l'imagination  leduite ,  on  eft 
auflî-tôt  rappelle  au  fentiment  de  Ces 
maux  par  la  nature  plus  forte  &c  plus 
puifîante  j  ôc  fi  l'opiniâtreté  du  parti 
dont  on  a  fait  choix  maintient  encore 
dans  l'efprit  cette  fuperbe  fpeculation  , 
le  cœur  qui  foufFrc  la  dément  de  la  con- 
damne. Quand  ce  Stoïcien  prefTépar 
la  douleur  d'une  maladie  violente  s'é- 
crioit  en  s'adreflant  à  elle  j  Je  n'avouerai 
pourtant  pas  que  tu  fois  un  mal  ;  cet  effort 
qu'il  faifoit  pour  ne  le  pas  avouer  ,  ce 
défaveu  même  apparent ,  n'étoit-ce  pas 
un  aveu  &:  le  plus  fort  &  le  plus  fince- 
re  qui  pût  jamais  être  ? 

Loin  du  Chriftianifme  une  erreur  fi 
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contraire  aux  fentimens  naturels ,  & 
un  orgueil  fi  indigne  d'une  raifon  éclai- 
rée.  La  patience  des  Chrétiens  n'eft 
|>oint  fondée  fur  ce  qu'ils  s'imaginent 
être  au-defïlis  des  douleurs  y  ils  fouffrent, 
ils  avouent  qu'ils  fouffrent  ;  mais  la  fou- 
miffîon  qu'ils  ont  pour  celui  qui  les  fait 
juftement  fouffrir ,  mais  le  prix  qui  eft 
propofé  à  leurs  foufFrances ,  produit 
cette  confiance  ,  ce  calme ,  cette  joye 
qui  ont  fi  fouvent  arraché  à  leurs  Per- 
fecuteursde  l'admiration  Se  du  refpeél. 
Ils  ne  retiennent  point  leurs  plaintes  ÔC 
leurs  gémiflcmens  par  la  crainte  de  def- 
honorer  le  parti  qu'ils  font  profefïîon 
de  fuivre  ,    mais  la  divine  Religion 
qu'ils  fuivent  prévient  en  eux  les  plain- 
tes &  les  gémilîemens  par  les  iaintes 
penfées  dont  elle  les  remplit.  Ils  font 
tels  au  dedans  d'eux-mêmes  que  les 
Stoïciens  avoient  beaucoup  de  peine  à 
paroître  au  dehors,  tranquilles  êc  vain- 
queurs de  la  douleur  qu'ils  endurent. 
Ils  font ,  ce  que  toute  la  Philofophie  el- 
le-même ne  fçauroit  afles  admirer,  auf- 
fi  fenfibles  que  tous  les  autres  Hom- 
mes à  toutes  les  miferes  humaines ,  plus 
ûtisfaits  au  miheu  des  plus  grandes 
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miferes  y  que  s'ils  étoient  les  plus  heq- 
reux  des  Hommes. 

Il  n'y  a  rien  où  la  patience  éclate 
avec  plus  davantage  que  dans  les  in- 
j-ures.  Un  Stoïcien  oifcnfé  ne  confer- 
vcit  un  extérieur  paifibîe ,  que  parce 
qu'il  s'clevoit  aufîî  -  tôt  dans  fon  cœur 
au-delTus  de  celui  qui  lavoit  ofFenfé  , 
ôc  quelquefois  même  par  un  fuperbe 
Jugement  ofoit  le  dégrader  de  la  qua- 
lité d'Homme  j  infulte  qu'on  fait  fans 
danger  à  fon  ennemi  ,  vengeance  im- 
puiflante ,  qui  ne  laijGTe  pas  de  confoler 
lorgueil.  Un  Chrétien  le  met  dans  fon 
cœur  au-deffous  de  tous  les  Hommes  y 
èc  cependant  il  a  au  milieu  des  outrages 
une  héroïque  tranquillité  qui  le  met 
au-deiïiîs  de  ks  ennemis.  Innocent  &c 
heureux  artifice  que  la  grâce  nous  en- 
feigne  1  fans  prendre  une  fierté  mal  fon- 
dée, fans  afFeéler  une  faulTe  infeniibili- 
té ,  nous  n'avons  qu'à  nous  humilier 
fous  la  main  du  Créateur  ,  pour  être 
fupérieurs  aux  Créatures  ;  nous  n'avons 
qu  a  la  refpeder  dans  les  inftrumens 
qu'elle  employé ,  pour  être  à  l'épreuve 
des  plus  rudes  coups  que  les  Hommes 
puifleut  nous  porter.  Il  n'y  en  a  point 
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qui  n*ayent  afles  de  pouvoir  pour  nous 
faire  fouffrir  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
en  ayenr  aflcs  pour  troubler  notre  re- 
pos. Lorfque  leurs  bras  font  tournés 
contre  nous ,  un  bras  plus  puiflantqui 
les  fait  agir  fe  montre  aux  yeux  de  no- 
tre foi ,  tient  nos  douleurs  dans  le  ref^ 
peâ;,&:  réprime  toute  l'agitation  qu'el- 
les produiroient  dans  notre  ame.  Les 
injuftices  que  nous  avons  à  elîliyer  ne 
fe  reprefentent  plus  à  nous  comme  des 
évenemens  qui  partent  de  la  méchan- 
ceté des  Hommes ,  &c  qui  doivent  ex- 
citer en  nous  de  la  haine  &  de  Lindi- 
gnation ,  nous  remontons  plus  haut,  6c 
d'une  vue  plus  éclairée  nous  décou- 
vrons que  ces  mêmes  évenemens  nous 
viennent  du  Ciel  ,  &c  comme  de  juftes 
châtimens  qui  demandent  de  la  foumiC- 
fion  ,  èc  comme  des  fujets  de  mérite 
qui  demandent  des  adions  de  grâces. 

Ce  n'étoit  pas  ainfi  qu'en  jugeoient 
la  plupart  des  Philofophes ,  perfuadés 
que  toutes  chofes  étoient  gouvernées 
par  une  fatalité  aveugle ,  immuable , 
néceflaire ,  de  laquelle  partoient  indif- 
féremment &  les  biens  &  les  maux.  II 
cft  vrai  qu'ils  fe  foumettoicnt  à  çUq 


il6  D  I  s  C  ou  ILS 

dans  les  malheurs  ^  Sz  quelquefois  avcC 
aflfés  de  refolntion  ;  mais  quelle  étoit 
cette  efpece  de  patience  ?  Une  patien- 
ce d'Efclaves  attachés  à  leur  chaîne ,  Sc 
fujets  à  tous  les  caprices  d'un  Maître 
impitoyable  ,  une  patience  qui  n'étant 
fondée  que  fur  l'inutilité  de  la  révolte  , 
arrête  durement  les  mouvemens  de 
l'a  me ,  ôc  au  lieu  de  la  confoler  ,  y 
laifTe  un  chagrin  fombre  &  farouche  f 
en  un  mot ,  un  defefpoir  un  peu  raifon- 
né  5  plutôt  qu'une  vraye  patience.  Grâ- 
ces à  notre  augufte  Religion,  nous  fça- 
vons  que  nous  ne  dépendons  point  d'un 
deftin  aveugle  ,  qui  nous  emporte 
&  nous  entraîne  invinciblement.  Nos 
malheurs  ne  viennent  point  de  l'arran- 
gement fortuit  de  ce  qui  nous  environ- 
ne ;  une  Intelligence  éternelle  non 
moins  puifîante  que  le  paroiflbit  aux 
Philofophes  leur  fatalité  imaginaire, 
mais  de  plus  fouverainement  fage  , 
prefide  à  tout.  Ce  bras  dont  nous  ref- 
fentons  les  coups ,  eft  un  bras  qui  nous 
diftribue  les  maux  mêmes  félon  nosbe- 
fbins  &  félon  nos  forces  ;,  qui ,  à  pro- 
prement parler ,  ne  nous  envoyé  que 
des  biens  j  c'efl:  le  bras  d'un  pere^  nous 
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îbuffrons  comme  des  enfans ,  sûrs  de 
la  bonté  de  celui  qui  nous  fait  Ibuffrir  , 
&  non  point  comme  des  Efclaves  af- 
in jettis  à  toutes  les  rigueurs  les  plus  bi- 
farres  Se  les  plus  cruelles  \  ce  n'eft  point 
l'inutilité  de  la  révolte  qui  nous  arrête , 
c'en  eft  l'injuftice ,  &  notre  patience  eft 
une  véritable  foumiflîon  d'efprit  qui 
répand  dans  le  cœur  une  confolation 
prefque  auffî  douce  ,  fi  je  1  ofe  dire  , 
que  la  jouiflance  même  du  bien. 

Tels  font  les  effets  que  produifit 
chés  les  Chrétiens  le  divin  exemple  de 
patience  qui  leur  fut  propofé ,  lorf- 
que  le  Jufte ,  le  feul  Jufte  qui  Tait  été 
jamais  par  lui-même ,  fe  vit  fur  le  point 
d'expier  les  péchés  du  Genre  humain. 
Abandonné  de  toute  la  Nature  ,  hor- 
mis de  quelques  Difcipîes ,  qui  n'a- 
voient  plus  que  peu  d'inftans  à  lui  être 
fidèles  ,  frappé  de  l'afFreufe  idée  d'un 
fupplice  également  honteux  &  cruel 
qui  lui  étoit  deftiné  ,  il  s'adrefTe  à  fon 
Père  celefte ,  il  lui  demande  que  s'il  eft 
poflîble  les  tour  mens  qu'il  envifage  lui 
(oient  épargnés  ,  &  un  fouhait  que  la 
grandeur  de  fes  tourmens  déjà  ptefens 
à  fes  yeux  rendoit  fi  légitime  ^   un 
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fôuhait  plus  légitime  encore  par  Tin- 
nocence  de  celui  qui  le  faifoit  ,  un 
fouhait  où  la  modération  éclate  jufque 
dans  les  termes  qui  Texpriment  ^  eft  ce- 
pendant reprimé  dans  le  même  mo- 
ment ,  par  une  foumiflîon  entière  Sc 
fans  refei've  aux  deifcins  de  Dieu.  Que 
ta  volonté  fort  faite  ,  dit  Jefus-Chrift  à 
fbn  Père  ,  &  quelle  volonté  î  combien 
ïçavoit-il  qu'elle  étoit  fevere  &:  rigou- 
reufe  à  fon  égard  \  Il  fevoyoitlivréàla 
Juftice  irritée  ,  il  voyoit  la  bonté  en- 
tièrement fufpendue  ,  cependant  pour 
fatisfaire  aux  devoirs  de  Tobéiflance 
d'un  Fils ,  il  foufcrit  à  fa  propre  difgra- 
ce  ,  &  fon  unique  foulagement  au  mi- 
lieu de  (es  douleurs  les  plus  vives ,  eft 
de  tourner  les  yeux  fur  la  main  dont  il 
les  reçoit. 

Il  foupira  encore  fur  la  Croix  ,  il  fc 
plaignit  d'avoir  été  abandonné  de  fbn 
Père  ;  mais  il  ne  murmuroit  pas  de  cet- 
te extrême  rigueur  ,  il  nous  marquoit 
feulement  combien  il  y  étoit  fenlible. 
Les  Philofophes  prétendoient  à  une  im* 
paflîbilité  ,  qui  dans  Tétat  ovi  nous 
fbmmes  ne  peut  s'accorder  avec  la 
jiature  humaine,  &  Jefus-Cbrift  ne 
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voulut  pas  jouir  de  celle  qu'il  eût  pu 
recevoir  de  fa  Divinité.  11  fouffrit  les 
plus  cruels  fupplices  pour  laifler  un 
excDiple  qui  convînt  à  des  Hommes 
néceflàirement  fujets  à  la  douleur.  Il 
prit  toute  notre  fenlibilité  pour  nous 
porter  avec  plus  de  force  à  l'imitation 
de  fa  patience. 

Infpircs-nous ,  Verbe  incarné  ,  cette 
vertu  héroïque  li  éloignée  de  la  cor- 
ruption qiii  nous  eft  devenue  naturelle , 
<k  de  la  kufle  pcrfeélion  à  laquelle  la 
Philofophie  afpiroit.  Daignés  nous  in- 
ftruire  dans  la  fcience  de  foufFrir  ;  fcien- 
ce  toute  celefte  ,  &  qui  n'appartient 
qu'à  vos  Difciples.  Tout  le  cours  de 
votre  Vie  nous  en  donne  d'admirables 
Leçons  ;  mais  comment  les  mettre  en 
pratique  fans  le  fecours  de  votre  grâce  ? 
C'eft  vous  feul  fur  qui  nous  pouvons 
prendre  une  véritable  idée  des  vertus  , 
6c  c'eft  vous  feul  encore  de  qui  nous 
pouvons  recevoir  la  force  de  les  fuivre. 
Vous  qui  êtes  la  Raifon  &  la  Sageflc  de 
votre  adorable  Pcre  ,  devenés  auffi  la 
nôtre  pour  régler  les  emportemcns  auf- 
quels  la  nature  s'abandonne  dans  lesaf- 
nidions  y  ne  permettes^  Seigneur,  à  vo- 
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tre  Juftice  ^  de  les  faire  tomber  fur  nous , 
que  quand  vous  aurés  mis  dans  notre 
amelesdifpoiitions  néceflaires  pour  en 
profiter  ,  &  ne  nous  envoyés  tous  les 
maux  dont  nous  fommes  dignes ,  qu'en 
nous  donnant  en  même  tems  un  cou- 
jrage  vraiment  Chrétien, 
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A  Metaphyfique  fournit  des  preu- 
ves fore  (blides  de  l'Exiftcnce  de  Dieu  , 
mais  comme  il  n'ell  pas  poffible  qu  el- 
les ne  foient  fubtiles ,  &  qu'elles  ne 
roulent  fur  des  idées  un  peu  fines ,  elles 
en  deviennent  fufpedes  à  la  plupart 
des  Gens ,  qui  croyent  que  tout  ce  qui 
n'eft  pas  fenfible  &  palpable  ,  eft  chi- 
mérique &  purement  imaginaire.  J'eni 
ai  beaucoup  vu  poulîcs  à  bout  fur  cet- 
te matière  par  des  preuves  de  Meta- 
phyfique 5  mais  nullement  perfuadés  , 
parce  qu'ils  avoient  toujours  dans  la 
tête  qu'on  les  trompoit  par  quelque 
fubtilité  cachée  i  il  y  a  lieu  d'efperer 
que  ceux  qui  font  de  ce  caradere  goû- 
teront un  raifonnement  de  Phyfique 
fort  clair  ,  fort  intelligible  ,  ôc  fondé 
fur  des  idées  trcs-familieres  à  tout  le 
monde  ;  on  en  vanteroit  un  peu  auffî  la 
folidité  &c  la  force ,  fi  on  ne  croyoit  pas 
l'avoir  inventé. 
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Les  Animaux  ne  fe  perpétuent  que 
par  la  voye  de  la  génération  ,  mais  il 
faut  nécefîairement  que  les  deux  pre- 
miers de  chaque  efpece  ayent  été  pro- 
duits ,  ou  par  la  rencontre  fortuite  des 
parties  de  la  matière ,  ou  par  la  volonté 
d'un  Etre  intelligent ,  qui  difpofe  la 
matière  félon  fes  defTeins. 

Si  la  rencontre  fortuite  des  parties  de 
la  matière  a  produit  les  premiers  Ani- 
maux ,  je  demande  pourquoi  elle  n'en 
produit  plus,&  ce  n'eft  que  fur  ce  point 
que  roule  tout  mon  raifonnement.  On 
ne  trouvera  pas  d'abord  grande  diffi- 
culté à  répondre  que  lorlque  la  Terre 
fe  forma  5  comme  elle  étoit  remplie 
d'Atomes  vifs  Se  agiifans ,  imprégnée 
.de  la  même  matière  fubtile  dont  les 
Aftres  venoient  d'être  formés ,  en  un 
mot  jeune  &:  vigoureufe  ,  elle  pût 
être  aflcs  féconde  pour  pouffer  hors 
d'elle-même  toutes  les  différentes  ef- 
peces  d'Animaux  ,  &  qu'après  cette 
première  produdion  qui  dépendcit  de 
tant  de  rencontres  heurculés  &  fmgu- 
lieres ,  fa  fécondité  a  bien  pu  fe  perdre 
&:  s'épuifer  -,  que  par  exemple  on  voit 
tous  les  jours  quelques  Marais  nouvel- 
lement delfechés^qui  ont  toute  une  au- 
tre 
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tre  force  pour  produire  que  cinquante 
ans  après  qu'ils  ont  été  labourés. 

Mais  je  prétends  que  quand  la  Ter- 
re ,  félon  ce  qu'on  fuppofe  ,  a  produit 
les  Animaux ,  elle  a  dû  être  dans  le 
même  état  où  elle  eft  prefentement. 
Il  eft  certain  que  la  Terre  n'a  pu  pro- 
duire les  Animaux  que  quand  elle  a 
été  en  état  de  les  nourrir ,  ou  du  moins 
il  eft  certain  que  ceux  qui  ont  été  la 
première  tige  des  eipeces  n'ont  été 
produits  par  la  Terre  ,  que  dans  un 
tems  où  ils  ont  pu  auffi  en  être  nourris. 
Or  afin  que  la  Terre  nourrifTe  les  Ani- 
maux 5  il  faut  qu'elle  leur  fournifte 
beaucoup  d'herbes  différentes ,  il  faut 
qu'elle  leur  fournifte  des  eaux  douces 
qu'ils  puiftent  boire  j  il  faut  même 
que  l'air  ait  un  certain  degré  de  fluidi- 
té &  de  chaleur  5  &c  de  pelànteur,  pour 
convenir  également  à  tous  ces  Ani- 
maux ,  dont  la  vie  a  des  rapports  aftes 
connus  à  toutes  ces  qualités. 

Du  moment  que  Ton  me  donne  la 
Terre  >  couverte  de  toutes  les  cipcces 
d'herbes  néceflaires  pour  la  fubfiftance 
des  Animaux  ,  arrofée  de  Fontaines  èc 
de  Ilivicrcs  propres  à  étancher  leur  (bif, 
environnée  d'un  air  rcfpirablc  pour 
Tome  IIL  V 
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eux  ;  on  me  la  donne  dans  l'état  ou 
nous  la  voyons  ;  car  ces  trois  chofes 
feulement  en  entraînent  une  infinité 
d'autres  avec  lefquelles  elles  ont  des 
liaifons  ôc  des  enchaînemens.  Un  brin 
d'herbe  ne  peut  croître  qu'il  ne  foit  de 
concert ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  le  refte 
de  la  nature.  Il  faut  de  certains  fucs 
dans  la  Terre  j  un  certain  mouvement 
dans  ces  fucs ,  ni  trop  fort  ni  trop  lent  ; 
un  certain  Soleil  pour  imprimer  ce 
mouvement  ;  un  certain  milieu  par  où 
ce  Soleil  agifle.  Voycs  combien  de 
rapports  ,  quoiqu'on  ne  les  marque 
pas  tous.  L'air  n'a  pu  avoir  les  qualités 
dont  il  contribue  à  la  vie  des  Animaux, 
qu'il  n'ait  eu  à  peu  près  en  lui  le  mcmc 
mélange  &  de  matières  fubtiles  &  de 
vapeurs  groffieres  ,  &  que  ce  qui  caufc 
fa  pcianteur ,  qualité  auiïî  néceflairc 
qu'aucune  autre  par  rapport  aux  Ani- 
maux ,  &  néceriaire  dans  un  certain 
degré  ,  n  ait  eu  la  même  aélion.  Il  etl 
clair  que  tout  cela  nous  meneroit  enco- 
re loin  d'égalité  en  égalité  ;  furtout 
les  Fontaines  &  les  Rivières  dont  les 
Animaux  n'ont  pu  fe  palîèr,  n'ayant 
certainement  d'autre  origine  que  les 
pluyes ,  les  Animaux  n'ont  pu  naître  , 
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Qu'après  qu'il  a  tombé  des  pluyes  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  un  tems  coniidcrable 
après  la  formation  de  la  Terre ,  &  par 
confequent  lorfqu'elle  a  été  en  état  de 
conliftance  ,  &  que  ce  cahos ,  à  la  fa- 
veur duquel  on  veut  tirer  les  Ani- 
maux du  néant  ,  a  été  entièrement 
fini. 

Il  eft  vrai  que  les  Mafais  nouvel- 
lement defîèchés ,  produifent  plus  que 
quelque  tems  après  qu'ils  l'ont  été  ; 
mais  enfin  ils  produifent  toujours  un 
peu  5  6c  il  fiiffiroit  que  la  Terre  en  fit 
autant  ;  d'ailleurs  le  plus  de  fécondité 
qui  eil  dans  les  Marais  nouvellement 
deflechés  ,  vient  d'une  plus  grande 
quantité  de  Sels  qu'ils  avoient  amafîés 
par  les  pluyes ,  ou  par  le  mouvement 
de  l'air  ,  &  qu'ils  avoient  confcrvés  , 
tandis  qu'on  ne  les  employoit  à  rien  ; 
mais  la  Terre  a  toujours  la  même  quan- 
tité de  Corpufcules  ou  d'Atomes  pro- 
pres à  former  des  Animaux  ,  &  fa  fé- 
condité loin  de  fe  perdre  ,  ne  doit  au- 
cunement diminuer.  De  quoi  fe  for- 
me un  Animal  ?  d'une  infinité  de  Cor- 
pufcules qui  étoient  épars  dans  les  her- 
bes qu'il  a  mangées ,  dans  les  eaux  qu'il 
a  bues ,  dans  l'air  qu'il  a  refpiré  j  c'eft 

Vij 
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un  compofé  dont  les  parties  fi^nt  ve- 
nues fe  raflembler  de  mille  endroits 
différens  de  notre  Monde  ;  ces  Ato- 
mes circulent  fans  cefTe  ,  ils  forment 
tantôt  une  Plante  ,  tantôt  un  Animal,, 
ëc  après  avoir  formé  Tun,  ils  ne  font 
pas  moins  propres  à  former  l'autre.  Ce 
ne  font  donc  pas  des  Atomes  d'une 
nature  particulière  qui  produifent  les 
Animaux  y  ce  n'eft  qu'une  matière  in- 
différente dont  toutes  chofes  fe  for- 
nnent  fucceffivement ,  &:  dont  il  eft 
trcs-clair  que  k  quantité  ne  diminue 
point ,  puifqu'elle  fournit  toujours  éga- 
lement à  tout.  Les  AtomeSjdont  on  pré- 
tend que  la  rencontre  fortuite  produifit 
au  commencement  du  Monde  les  pre- 
miers Animaux  ,  font  contenus  dans 
cette  m.éme  matière  qui  fait  toutes  les 
générations  de  notre  Monde ,  car  quand 
ces  premiers  Animaux  furent  morts  , 
les  machines  de  leurs  corps  fe  défafîem- 
bicrent  &  fe  refoîurent  en  parcelles  , 
qui  fe  difperferent  dans  la  Terre ,  dans 
les  eaux  &  dans  l'air  j  ainfi  nous,  avons 
encore  aujourd'hui  ces  Atomes  pré- 
cieux ,  dont  fe  durent  fornicr  tant 
de  machines  furprenantes  ;  nous  les 
avons  en  la  même  quantité ,  aufîî  pro- 
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près  que  jamais  à  former  de  ces  machi- 
nes ',  ils  en  forment  encore  tous  les 
jours  par  la  voye  de  la  nourriture  ;  tou- 
tes chofes  font  dans  le  même  état  que 
quand  ils  vinrent  à  en  former  par  une 
rencontre  fortuite  ;  à  quoi  tient- il  que 
par  de  pareilles  rencontres  ils  n'en  for- 
ment encore  quelquefois  > 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  Ani- 
maux qui  naiflent  hors  de  la  voye  de 
génération  j  les  Macreufes^^ks  Vers  qui 
s'engendrent  fur  k  viande,  dans  les 
fruits ,  &c.  Mais  la  force  de  mon  rai- 
(bnnement  ne  demande  point  que  toss^ 
les  Animaux  de  toutes  les  efpeces  ne 
naiflent  que  par  voye  de  géneratfon  ;  il 
fuffit  qu'il  y  en  ait  une  efpece  qui  ne  fe 
perpétue  que  par  cette  voye  ,  &c  qui 
par  conféquent  n'ait  pu  être  produite 
par  le  mouvement  aveugle  de  la  ma- 
tière. Nous  fommes  en  bien  meilleurs 
termes, &:  certainement  un  grand  nom- 
bre d'efpeces  connues ,  ne  fe  perpétuent 
que  par  ta  génération ,  ê£  notre  preuve 
en  devient  plus  forte. 

Il  y  a  encore  plus  ;  tous  les  Ani- 
maux qui  paroiiîcnt  venir  ,  ou  de 
pourriture ,  ou  de  pouflîere  humide  dc 
«chauffée  ,   ne  viennent  que  de  fc- 
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inences  que  l'on  n'avoit  pas  apperçûe^* 
On  a  découvert  que  les  Macreufcs 
fe  forment  d  œufs  que  cette  efpece 
d'Oifeau  fait  dafis  les  Ifles  déferres  du 
Septentrion  .*  &:  jamais  il  ne  s'engen- 
dra de  vers  fur  la  viande  où  les  Mou- 
ches n'ont  pu  laiflerde  leurs  œufs.  Il 
en  va  de  même  de  tous  les  autres  Ani- 
maux que  l'on  croit  qui  naiflent  hors 
de  la  voye  de  génération.  Toutes  les 
expériences  modernes  confpirent  à 
nous  defabufer  de  cette  ancienne  er- 
reur ,  &c  je  me  tiens  sûr  que  dans  peu 
de  tems  il  n'en  reliera  plus  le  moindre 
fujet  de  doute. 

Mais  en  dût-il  refter,  y  eût-il  des 
Animaux  qui  vînflent  hors  de  la  voye 
de  génération ,  le  raifonnementque  j  ai 
Élit  n'en  deviendroit  que  plus  fort  ;  ou 
ces  Animaux  ne  naiflent  jamais  que 
par  cette  voye  de  rencontre  fortuite  y 
ou  ils  naiflent  &c  par  cette  voye  Se  par 
celle  de  génération  ;  s'ils  naiflent  tou- 
jours par  la  voye  de  rencontre  fortui- 
te ,  pourquoi  le  trouve-t-il  toujours 
dans  la  matière  une  difpofition  qui  ne 
les  fait  naître  que  de  la  même  manière 
dont  ils  font  nés  au  commencement  du 
Monde ,  &  pourquoi ,  à  l'égard  de  tou-s 
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les  autres  Animaux  que  Ton  fuppofe 
qui  fbient  nés  d'abord  de  cette  même 
manière  là  ,  toutes  les  difpofitions  de 
la  matière  font-elles  fi  changées  qu'ils 
ne  naifïent  jamais  que  d'une  manière 
différente  ?  s'ils  naiffent  ôc  par  cette 
voye  de  rencontre  fortuite  &  par  celle 
de  génération ,  pourquoi  toutes  les  au- 
tres efpeces  d'Animaux  n'ont-elles  pas 
retenu  cette  double  manière  de  naître  ? 
Pourquoi  celle  qui  étoit  la  plus  natu- 
relle y  la  feule  conforme  à  la  première 
origine  des  Animaux ,  s'eft-elle  perdue 
dans  prefque  toutes  hs  efpeces  ? 

J'ai  donné  affés  d'étendue  à  cette 
preuve  ,  &c  peut-être  que  par-là  je  lui 
aurai  fait  tort  dans  l'eiprit  de  quelques 
peribnnes  qui  croyent  que  la  quantité 
de  paroles  eft  une  marque  delà  foibleC- 
fe  des  raifons  j  mais  on  les  prie  de  con^ 
fiderer  que  ce  raifonnement-ci  n'eft 
long  que  par  les  chicanes  qu'il  faut  pré- 
venir ,  &  non  par  la  difficulté  des  cho- 
Ces  qu'il  a  befoin  qu'on  établifle. 

Je  n'ai  pas  voulu  ,  de  peur  d'en  in- 
terrompre le  fil ,  y  faire  entrer  une  ré- 
flexion qui  le  fortifie  encore  beaucoup , 
&:  j'aime  mieux  Ja  donner  ici  détachée. 
11  n'eût  pas  fuffi  que  la  Terre  n'eût  pro- 
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duit  les  Animaux  que  quand  elle  étôît 
dans  une  certaine  difpolition  ,  où  elle 
n'eft  plus.  Elle  eût  dû  aufli  ne  les  produi- 
re que  dans  un  état  où  ils  euiïent  pu  fe 
■nourrir  de  ce  qu'elle  leur  offiroitjelle  eût 
dû  par  exemple,ne  produire  le  premier 
Homme  qu'à  Tâged'un'an  ou  deux,  o\î 
il  eût  pu  fatisfaire,  quoiqu  avec  peine , 
à  ihs  befoins ,  &  ie  fecourir  lui-mêmei 
Dans  la  foiblcfîe  où  nous  voyons  «n 
Enfant  nouveau  né  ,•  en  vain  on  le  met- 
troit  au  milieu  de  La  Prairie  la  mieux 
couverte  d'herbes ,  auprès  des  meilleu- 
res eaux  du  monde  ,  il  eft  indubitable 
qu'il  ne  vivroit  pas  long-tems.  Car 
notre  fuppofition  exclut  la  Louve  de 
Romulus  d>c  Remus ,  elle  n'auroit  pu 
elle-même  fe  fauver  de  la  mort  qui 
Teût  attendue  à  ia  naifîance.  Mais 
comment  les  Loix  du  mouvement  pro- 
duiroient  -  elles  d'abord  un  Enfant  à 
l'âge  d'un  an  ou  deux  ?  Comment  le 
produiroient  -  elles  même  dans  l'état 
où  il  cil:  préfcntement  lorfqu'il  vient 
au  monde  ?  Nous  voyons  quelles 
n  amènent  rien  que  par  degrés  ,  & 
qu'il  n'y  a  point  d'ouvrages  de  la  natu- 
re qui  ,  depuis  les  commencement  les 
plus  foiblcs  èc  les  plus  éloignés ,  ivz 
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foîent  conduits  lentement  par  une 
infinité  de  changemens  tous  néceflai- 
res ,  jufqu  a  leur  dernière  perfediion  > 
il  eût  fallu  que  l'Homme  ,  qui  eût  dû 
être  formé  par  le  concours  aveugle  de 
quelques  parties  de  la  matière  ,  eût 
commence  par  cet  Atome ,  où  la  vie 
ne  fe  remarque  qu'au  mouvement 
prefque  infcnfible  d'un  point  ;  &  je  ne 
croi  pas  qu'il  y  ait  d'imagination  afTés 
faulTe  pour  concevoir  d' où  cet  Atome 
vivant ,  jette  au  hazard  fur  la  Terre  , 
aura  pu  tirer  du  fang ,  ou  du  chile 
tout  formé  ,  la  feuîe  nourriture  qui 
lui  convienne ,  ni  comment  il  aura  pu 
croître  ,  expofé  à  toutes  les  injures  de 
l'air.  11  y  a  là  une  difficulté  qui  de- 
viendra toujours  plus  grande  9  plus  elle 
fera  approfondie  ^  6z  plus  ce  fera  un 
habile  Phyficien  qui  l'approfondira. 
La  rencontre  fortuite  des  Atomes  n'a 
donc  pu  produire  les  Animaujç  ;  il  a 
fallu  que  cqs  Ouvrages  foient  partis  de 
la  main  d'un  Elire  intelligent ,  c'ell-  à- 
dire ,  dç  Dieu  même.  Les  Cicux  6c 
les  Allres  font  des  objets  plus  éclatans 
pour  les  yeux  ;  mais  ils  n'ont  peut-être 
pas  pour  la  raifon  ,  des  marques  plus 
sûres  de  ra(flion  de  leur  Auteur.  Les 
Tome  IIL  X 


242-  J^£  l'Existence  de  Dieu. 
plus  grands  Ouvrages  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  parlent  le  plus  de  leur 
Ouvrier  -,  que  je  voye  une  montagne 
applanie  ,  je  ne  fcai  li  cela  s'eft  fait  par 
Tordre  d'un  Prince  ,  ou  par  un  tremble- 
ment de  Terre  ;  mais  je  ferai  afïliré  que 
c'eft  par  l'ordre  d'un  Prince  ,  fi  je  vois 
fur  une  petite  Colonne  une  infcription 
de  deux  lignes  j  il  me  paroît  que  ce  font 
les  Animaux  qui  portent ,  pour  ainlî 
dire  ,  l'infcription  la  plus  nette ,  &  qui 
nous  apprennent  le  mieux  qu'il  y  a  un 
Dieu  Auteur  de  l'Univers. 
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O  I  c  I  une  matière  la  plus  intc- 
reflante  de  toutes ,  dont  tout  le  mon- 
de park  ,  que  les  Philofbphes ,  fur  tout 
les  anciens ,  ont  traitée  avec  beaucoup 
d'étendue.  Mais  quoique  trés-interei- 
fante ,  elle  eft  dans  le  fond  alTés  né- 
gligée ,  quoique  tout  le  monde  en  par- 
le ,  peu  de  Gens  y  penfent ,  de  quoique 
les  Philofophes  layent  beaucoup  trai- 
tée ,  ça  été  fi  philofophiquement que 
les  Hommes  n'en  peuvent  tirer  guère 
de  profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  Bon- 
heur un  état ,  une  fituation  telle  qu'on 
en  délirât  la  durée  fans  changement ,  &c 
en  cela  le  Bonheur  çft  différent  du  plai- 
fir  qui  n'ell  qu'un  fentiment  agréable  , 
mais  court  &  paflager ,  &c  qui  ne  peut 
jamais  être  un  état.  La  douleur  auroit 
bien  plutôt  le  privilège  d'en  pouvoir 
étie  yn. 
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A  mefurer  le  Bonheur  des  Hommes 
feulement  par  le  nombre  &  la  vivaci- 
té des  plaifirs  qu'ils  ont  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  peut-être  y  a-t-il  un  afles 
grand  nombre  de  conditions  affés  éga- 
les ,  quoique  fort  différentes  ;  celui  qui 
a  moins  de  plailirs  les  fent  plus  vive- 
ment ,  il  en  (ent  une  infinité  que  les  au- 
tres ne  fentent  plus  ou  n'ont  jamais  fen- 
tis ,  &  à  cet  égard  la  Nature  fait  afles 
fon  devoir  de  Mère  commune.  Mais  fi 
au  lieu  de  confiderer  ces  inftans  répan- 
dus dans  la  vie  de  chaque  Homme ,  on 
confidere  le  fond  des  vies  mêmes  ,  on 
voit  qu'il  eft  fort  inégal ,  qu'un  Hom- 
me qui  a ,  fi  l'on  veut,  pendant  fa 
journée  autant  de  bons  momens  qu'un 
autre  ,  etl  tout  le  refle  du  tems  beau- 
coup plus  mal  à  fon  aife ,  &:  que  la 
compenfation  çefîe  entièrement  d'avoir 
lieu. 

1:  Ceft  donc  l'état  qui  fait  le  Bonheur  y 
mais  ceci  efl  trcs-fâcheux  pour  le  Gen- 
re hvuiiain.  Une  infinité  d'Hommes 
Ibnt  dans  des  états  qu'ils  ont  raifbn  de 
ne  pas  aimer ,  un  nombre  prcfque  aufS 
grand  font  incapables  de  fe  contenter 
d'aucun  état  j  les  voilà  donc  prefque 
taus  exclus  du  Bonheur  ,  &  il  ne  leur 
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îefte  pour  refïource  que  des  plaifîrs  ^ 
c'eft-à-dire  ,  des  momens  femés  çà  de 
là  fur  un  fond  trifte ,  qui  en  fera  un  peu 
égayé.  Les  Hommes  dans  cqs  momens 
reprennent  les  forces  néceflaires  à  leur 
malheureufe  fituation ,  &  fe  remon- 
tent pour  foufFrir. 

Celui  qui  voudroit  fixer  fon  état  > 
non  par  la  crainte  d'être  pis ,  mais  par- 
ce qu'il  feroit  content ,  mériteroit  le 
nom  d'heureux.  On  le  reconnoîtroit 
entre  tous  les  autres  Hommes  à  une  et 
pcce  d'immobilité  dans  fa  fituation  5  il 
n  agiroit  que  pour  s'y  conferver ,  6c 
non  pas  pour  en  fortir.  Mais  cet  Hom- 
me-là a-t-il  paru  en  quelque  endroit 
de  la  Terre  ?  On  en  pourroit  douter , 
parce  qu'on  ne  s'apperçoit  guère  de 
ceux  qui  font  dans  cette  immobilité 
fortunée,  au  lieu  que  les  malheureux 
qui  s'agitent  compofent  le  Tourbillon 
du  monde ,  ôc  fe  font  bien  fentir  les 
uns  aux  autres  par  les  chocs  violcns 
qu'ils  fe  donnent.  Le  repos  même  de 
l'Heureux ,  s'il  eft  apperçû ,  peut  pafîèr 
pour  être  forcé ,  &  tous  les  autres  font 
intérefTés  à  n'en  pas  prendre  une  idée 

flus  avantageufe.  Ainfi  Texiftence  de 
Homme  heureux  pourroit  être  alfé* 
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facilement  conteftée.  Admettons -la 
cependant,  ne  fut-ce  que  pour  nous 
donner  des  efperances  agréables  ^  mais 
il  eft  vrai ,  que  retenues  dans  de  certai- 
nes bornes ,  elles  ne  feront  pas  chimé- 
riques. 

Quoi  qu  en  difent  les  fiers  Stoïciens , 
une  grande  partie  de  notre  Bonheur  ne 
dépend  pas  de  nous.  Si  l'un  d'eux  preC- 
fé  par  la  Goûte  lui  a  dit ,  Je  n'avouerai 
four  tant  pas  que  tu  fois  un  mal ,  il  a  dit  la 

{)lus  extravagante  parole  qui  foit  jamais 
ortie  de  la  bouche  d'un  Philofophe. 
Un  Empereur  de  l'Univers,  enfermé 
aux  Petites  -  Maifons ,  déclare  naïve- 
ment un  fentiment  dont  il  a  le  malheur 
d'être  plein  j  celui-ci  par  engagement 
de  Syftême  nie  un  fentiment  très-vif  , 
&  en  même  tems  l'avoue  par  l'effort 
qu'il  fait  pour  le  nier.  N'ajoutons  pas  à 
tous  les  maux  que  la  Nature  &  la  For- 
tune peuvent  nous  envoyer,la  ridicule 
&  inutile  vanité  de  nous  croire  invulr 
nerables. 

Il  fèroit  moins  déraifonnable  de  fc 
perfuader  que  notre  Bonheur  ne  dé- 
pend point  du  tout  de  nous ,  &  pref- 
que  tous  les  Hommes  ou  le  croyent , 
ou  agiflent  comme  slls  le  croy oient. 
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Incapables  de  difcernement  &  de 
choix,  pouffes  par  une  impetuofité 
aveugle ,  attirés  par  des  objets  qu'ils 
ne  voyent  qu'au  travers  de  mille  nua- 
ges ,  entraînés  les  uns  par  les  autres 
fans  fçavoir  où  ils  vont ,  ils  compofent 
une  multitude  confufe  6c  tumultueufe , 
qui  femble  n'avoir  d'autre  deffein  que 
de  s'agiter  fans  cefle.  Si  dans  tout  ce 
defordre  des  rencontres  favorables  peu- 
vent en  rendre  quelques-uns  heureux 
pour  quelques  momens ,  à  la  bonne 
heure,  mais  il  eft  bien  sûr  qu'ils  ne 
Içauront  ni  prévenir  ni  modérer  le 
choc  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  mal- 
heureux. Ils  font  abfolument  à  la  mer- 
ci du  hazard. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  à  no- 
tre Bonheur  ,  mais  ce  n'eft  que  par  nos 
façons  de  penfer  ,  &  il  faut  convenir 
que  cette  condition  eft  affés  dure.  La 
plupart  ne  penfent  que  comme  il  plaît 
a  tout  ce  qui  les  environne  ,  ils  n'ont 
pas  un  certain  Gouvernail  qui  leur  puif- 
fe  fervir  à  tourner  leurs  penfées  d'un 
autre  côté  qu'elles  n'ont  été  pouffées 
par  le  courant  ;  les  autres  ont  des  pen- 
fées fi  fortement  pliées  vers  le  mau- 
vais côté ,  ôc  û  inflexibles ,  qu'il  feroit 
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inutile  de  les  vouloir  tourner  d'un  atf- 
tre  i  enfin  quelques-uns  à  qui  ce  travail 
pourroit  réuffir  ,  &:  feroit  même  afles 
facile  ,  le  rejettent  parce  que  c'eft  un 
travail ,  &  en  dédaignent  le  fruit  qu'ils 
croyent  trop  médiocre.  Que  feroit- ce 
que  ce  miferable  Bonheur  fadice  pour 
lequel  il  faudroit  tant  raifonner  :-  Vaut- 
il  la  peine  qu  on  s'en  tourmente  ?  On 
peut  le  laifïer  aux  Philofophes  avec 
leurs  autres  chimères.  Tant  d'étude 
pour  être  heureux  empêcheroit  de 
l'être. 

Ainfi  il  n'y  a  qu'une  partie  de  notre 
Bonheur  qui  puiiïe  dépendre  de  nous , 
de  de  cette  petite  partie  peu  de  Gens 
en  ont  k  difpofition ,  ou  en  tirent  le 
profit.  Il  faut  que  les  caraderes  ou  foi- 
bles  Se  parefleuXjOu  impétueux  6c  vio- 
lens  5  ou  fombres  &  chagrins ,  y  re- 
noncent tous.  11  en  refte  quelques-uns 
doux  &  modérés ,  d>c  qui  admettent 
plus  volontiers  les  idées  ou  les  impreC- 
Cons  agréables  ,  ceux-là  peuvent  tra- 
vailler utilement  à  fe  rendre  heureux. 
11  ell:  vrai  que  par  la  faveur  de  la  Natu- 
re ils  le  font  déjà  affés ,  èc  que  le  fe- 
cours  de  la  Philofbphie  ne  paroît  pas 
leur  être  fort  néceflàirc ,  mais  il  n'eft 
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pfefque  jamais  que  pour  ceux  qui 
en  ont  le  moins  de  befoin ,  &:  ils  ne 
laiflent  pas  d'en  fentit  Timportancc. 
Sur  tout  quand  il  s  agit  du  Bonheur ,  ce 
n'eft  pas  à  nous  de  rien  négliger.  Ecou- 
tons donc  la  Philofophie  qui  prêche 
dans  le  Defert  une  petite  Troupe  d'Au- 
diteurs qu'elle  a  choifîs  ^  parce  qu'ils 
fçavoient  déjà  une  bonne  partie  de  ce 
qu'elle  peut  leur  apprendre. 

Afin  que  le  fentiment  du  Bonheur 
puilîe  entrer  dans  l'ame ,  ou  du  moins 
afin  qu'il  y  puifTe  féjcurner,  il  faut 
avoir  nettoyé  la  place  ,  &  chafle  tous 
les  maux  imaginaires.  Nous  fommes 
d'une  habileté  infinie  à  en  créer ,  àc 
quand  nous  les  avons  une  fois  produits, 
il  nous  eft  trés-diflîcile  de  nous  en  dé- 
faire. Souvent  même  il  fcmble  que 
nous  aimions  notre  malheureux  ouvra- 
ge 5  &  que  nous  nous  y  complaiiions. 
Les  maux  imaginaires  ne  font  pas  tous 
ceux  qui  n'ont  rien  de  corporel ,  ô^  ne 
font  que  dans  leiprit ,  mais  feulement 
ceux  qui  tirent  leur  origine  de  quel- 
que façon  de  penfer  fauiïe  ,  ou  du 
moins  problématique.  Ce  n'eft  pas  ua 
mal  imaginaire  que  le  deshonneur  , 
mais  c'en  eft  un  que  la  douleur  de  laif- 
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fer  de  grands  biens  après  fa  mort  a  des 
Héritiers  en  ligne  collatérale  &:  non 
pas  en  ligne  dircde  ,  ou  à  des  filles 
&  non  pas  à  des  fils.  Il  y  a  tel  Homme 
dont  la  vie  eft  empoifonnée  par  nn  fem- 
blable  chagrin.  Le  Bonheur  n'habite 
point  dans  des  têtes  de  cette  trempe ,  il 
lui  en  faut  ou  qui  fbient  naturellement 
plus  faines ,  ou  qui  ayent  eu  le  courage 
de  fe  guérir.  Si  Ion  eft flifceptible  des 
maux  imaginaires ,  il  y  en  a  tant  qu'on 
fera  nécelïàirement  la  proye  de  quel- 
qu'un. La  principale  force  de  ces  for- 
tes de  Monftres ,  confifte  en  ce  qu'on 
s'y  foumet ,  lans  ofer  ni  les  attaquer ,  ni 
même  les  enviiager  ;  fi  on  les  confide- 
roit  quelque  tems  d'un  œil  fixe  ,  ils  fe- 
roient  à  demi  vaincus. 

Affés  fouvent  aux  maux  réels  nous 
ajoutons  des  circonftances  imaginaires 
qui  les  aggravent.  Qu'un  malheur  ait 
quelque  chofe  de  fingulier ,  non  feule- 
ment ce  qu'il  a  de  réel  nous  afflige , 
mais  fa  fingularité  nous  irrite  ,  &  nous 
aigrit.  Nous  nous  rcprefentons  unô 
Fortune  ,  un  Deftin  ,  je  ne  fçai  quoi  > 
qui  met  de  l'Art  &  de  Tefprit  à  nous 
faire  un  malheur  d'une  nature  particu- 
lière. Mais  qu'eft-ce  que  tout  eelaf 
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Employons  nn  peu  notre  raifon  &c  ces 
Fantômes  difparoiflent.  Un  Malheur 
commun  n'en  eft  pas  réellement  moin- 
dre ,  un  malheur  fmgulier  n'en  eft  pas 
moins  pofïîble ,  ni  moins  inévitable  , 
im  Homme  qui  a  la  pelle  lui  cent 
millième ,  eft-il  moins  à  plaindre  que 
celui  qui  a  une  maladie  Bifarre  èc  in- 
connue ? 

Il  eft  vrai  que  les  malheurs  com- 
muns font  prévus ,  &  cela  feul  nous 
adoucit  ridée  de  la  mort ,  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous  em- 
pêche de  prévoir  en  général  ce  que 
nous  appelions  les  maux  finguliers  ? 
On  ne  peut  pas  prédire  les  Comètes 
comme  les  EcHpfes  -,  mais  on  eft  bien 
sûr  que  de  tems  en  tems  il  doit  paroi- 
tre  des  Comètes ,  &  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  n'en  être  pas  effrayé. 
Les  malheurs  finguliers  font  rares  ;  ce- 
pendant il  fiut  s'attendre  à  en  efliiyer 
quelqu'un  ,  il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  n'ait  eu  le  fien  ;  &  fi  on  vouloit  on 
leur  contefteroit  avec  afîes  de  raifon 
leur  qualité  de  finguliers. 

Une  circonftance  imaginaire  qu'il 
nous  plaît  d'ajouter  à  nos  afflidions , 
c*eft  de  croire  que  nous  ferons  incon- 


folables.  Ce  n*eft  pas  que  cette  perful- 
fîon  -  là  même  ne  foit  quelquefois  und 
efpece  de  douceur  Se  de  confolation , 
elle  en  eft  Une  dans  les  douleurs  dont 
on  peut  tirer  gloire  ,  comme  dans  cel- 
le que  l'on  relient  de  la  perte  d'un  ami. 
Alors  fe  croire  inconfolable ,  c'eft  fè 
rendre  témoignage  que  l'on  eft  tendre , 
fïdele  5  conftant ,  c'eft  fe  donner  de 
grandes  louanges.  Mais  dans  les  mauX 
où  la  vanité  ne  foucient  point  Taffli- 
élion  5  &  où  une  douleur  éternelle  ne 
feroit  d'aucun  mérite  ,  gardons-nous 
bien  de  croire  qu'elle  doive  être  éter- 
nelle. Nous  ne  fbmmes  pas  affés  par- 
faits pour  être  toujours  affligés  ;  notre 
Nature  eft  trop  variable  ,  &  cette  im- 
perfection eft  une  de  les  plus  grandes 
reiïburces. 

Ainfi  avant  que  les  maux  arrivent  , 
il  faut  les  prévoir  ,  du  moins  en  géné- 
ral ;  quand  ils  font  arrivés  ,  il  faut  pré- 
voir que  Ion  s'en  confolera.  Uuii 
rompt  la  première  violence  du  coup  y 
rautre  abrège  la  durée  du  fentiment  5 
pn  s'eft  attendu  à  ce  que  l'on  fouffre  , 
6c  du  moins  on  s'épargne  par-là  une 
impatience ,  une  révolte  fecrette  qui  ne 
fert  qu'à  aigrir  la  douleur  j  on  s'attemd 
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à  ne  fonfFrir  pas  long-tems ,  èc  dés-lors 
on  anticipe  en  quelque  forte  fur  ce 
tems  qui  fera  plusheurcux,on  Tavance. 

Les  circonllances ,  même  réelles  de 
nos  maux  ,  nous  prenons  plaifir  à  nous 
les  faire  valoir  à  nous-mêmes ,  à  nous 
les  étaler ,  comme  fi  nous  demandions 
raifon  à  quelque  Juge  d  un  tort  qui 
nous  eût  été  fait.  Nous  augmentons  le 
mal  en  y  appuyant  trop  notre  vue  ,  de 
en  recherchant  avec  tant  de  foin  tout  ce 
quipeut  le  groffir. 

On  a  pour  les  violentes  douleurs  je 
ne  fçai  qu'elle  complaifance ,  qui  s  op- 
pofe  aux  remèdes ,  &  repoulTe  la  con- 
solation. Le  confolateur  le  plus  tendre 
paroit  un  indifférent  qui  déplaît.  No  as 
voudrions  que  tout  ce  qui  nous  appro- 
che prît  le  fèntiment  qui  nous  poflede  , 
àc  n'en  être  pas  plein  comme  nous,c'eft 
pous  faire  une  efpece  d  oiffenfe.  Sur 
tout  ceux  qui  ont  l'audace  de  combat- 
tre  les  motifs  de  notre  afHidion  font 
nos  ennemis  déclarés.  Ne  devrions- 
nous  pas  au  contraire  être  ravis  que  Ton 
nous  fît  foupçonner  de  faufleté  èc  d'er- 
reur des  façons  de  penfèr  qui  nous  cau- 
iènt  tant  de  tourmens  ? 

£nfin ,  quoicju'il  foit  fort  étrange  de 


254         J^U     B  OMHEUR, 

l'avancer ,  il  eft  vrai  cependant  que 
nous  avons  un  certain  amour  pour  la 
douleur ,  &  que  dans  quelques  cara- 
deres  il  eft  invincible.  Le  premier  pas 
vers  le  Bonheur  feroit  de  s*en  défaire  , 
&  de  retrancher  à  notre  imagination 
tous  fes  talens  malfaifans ,  ou  du  moins 
de  la  tenir  pour  fort  fufpede.  Ceux  qui 
ne  peuvent  douter  qu'ils  n'ayent  tou- 
jours une  vue  (aine  de  tout,font  incura- 
bles ,  il  eft  bien  jufte  qu'une  moindre 
'  opinion  de  foi-mcme  ait  quelquefois  fà 
recompenfe. 

N'y  auroit-il  point  moyen  de  tirier 
des  chofès  plus  de  bien  que  de  mal ,  & 
de  difpofer  fon  imagination ,  de  forte 
qu'elle  féparât  les  plaifirs  d'avec  les 
chagrins ,  6c  ne  laiiïat  pafler  que  les 
plaifirs  ?  Cette  propofition  ne  le  cède 
guère  en  difficulté  a  la  Pierre  Philofo- 
phale  ;  &:  fi  on  la  peut  exécuter ,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  le  plus  heureux  natu- 
rel du  monde, 6c  tout  l'Art  de  la  Philo- 
fophie.  Songeons  que  la  plupart  des 
choies  font  d'une  nature  très-douteu- 
fe  5  &c  que  quoiqu'elles  nous  frappent 
bien  vite  comme  biens,  ou  comme 
maux  5  nous  ne  fçavons  pas  trop  au  vrai 
ce  qu'elles  font.  Tel  événement  vous 
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a  paru  d'abord  un  grand  malheur ,  que 
vous  auriés  été  bien  fâché  dans  la  fuite 
qui  ne  fût  pas  arrivé  ,  &c  fi  vous  aviés 
connu  ce  qu'il  amenoit  après  lui  ,  il 
vous  auroit  tranfporté  de  joye.  Et  lur 
ce  pied-là  quel  regret  ne  devés-vous 
pas  avoir  à  votre  chagrin  ?  Il  ne  faut 
donc  pas  fe  prefler  de  s  affliger  ;  atten- 
dons que  ce  qui  nous  paroît  fi  mauvais, 
fe  dévelope.  Mais  d  un  autre  côté  ce 
qui  nous  paroît  agréable  peut  amener 
aulîî ,  peut  cacher  quelque  chofe  de 
mauvais ,  &  il  ne  faut  pas  fe  prefler  de 
fe  réjouir.  Ce  n  eft  pas  une  confequen- 
ce ,  on  ne  doit  pas  tenir  la  même  ri- 
gueur à  la  joye  qu'au  chagrin. 

Un  grand  obttacle  au  Bonheur ,  c'eft 
de  s'attendre  à  un  trop  grand  Bonheur. 
Figurons  -  nous  qu'avant  que  de  nous 
faire  naître  ,  on  nous  montre  le  féjour 
qiii  nous  eft  préparé ,  Se  ce  nombre  in- 
fini de  maux  qui  doivent  fe  diftribuer 
entre  fes  Habitans.  De  quelle  frayeur 
ne  ferions-nous  pas  faifis  à  la  vue  ae  ce 
terrible  partage  où  nous  devrions  en- 
trer ,  d>c  ne  conterions-nous  pas  pour 
un  Bonheur  prodigieux  d'en  être  quit- 
tes à  auffi  bon  marché  qu'on  l'cft 
dans  ces  conditions  médiocres,  qui 
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nous  paroifîent  prefentemcnt  infuppori* 
tables  ?  Les  Efclaves ,  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  vivre ,  ceux  qui  ne  vivent 
qu'à  la  fueur  de  leur  front ,  ceux  qui 
languiiîent  dans  des  maladies  habituel- 
les ,  voilà  une  grande  partie  du  Genre 
humain  ;  à  quoi  a-t-il  tenu  que  nous 
n'en  Ridions?  Apprenons  combien  il  eft 
dangereux  d'être  Hommes ,  &c  contons 
tous  les  malheurs  dont  nous  Ibmmes 
cxemts  pour  autant  de  périls  dont  nous 
fommes  échappés. 

Une  infinité  de  chofes  que  nous 
avons  &:  que  nous  ne  Tentons  pas ,  fe- 
roient  chacune  le  fùprême  Bonheur 
de  quelqu'un  ,  il  y  a  tel  Homme  dont 
tous  les  delîrs  fe  termineroient  à  avoir 
deux  bras.  Ce  n'eil  pas  que  ces  fortes 
de  biens  qui  ne  le  font  que  parce  que 
leur  privation  feroit  un  grand  mal  , 
puiflcnt  jamais  caufcr  un  fentiment  vif , 
même  à  ceux  qui  feroient  les  plus  ap- 
phqucs  à  faire  tout  valoir  -,  on  ne  fcau- 
roit  être  tranfporté  de  le  trouver  deux 
bras ,  mais  en  faifant  fouvent  réflexion 
fur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
roient  nous  arriver  ,  on  pardonne  plus 
aifément  à  ceux  qui  arrivent.  Notre 
condition  cft  meilleure  quand  nous 

nous 
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nous  y  fou  mettons  de  bonne  grâce  , 
que  quand  nous  nous  révoltons  inutile- 
ment contre  elle. 

Nous  regardons  ordinairement  les 
biens  que  nous  font  la  Nature  ou  la 
Fortune  comme  des  dettes  qu  elles  nous 
payent ,  &:  par  confequent  nous  les  re- 
cevons avec  une  efpece  d'indifférence  *, 
les  maux  au  contraire  ,  nous  paroiflent 
des  injuftices,  &c  nous  les  recevons 
avec  impatience  de  avec  aigreur.  Il 
faudroit  redifier  des  idées  fî  faufles.  Les 
maux  font  très-communs ,  &  c  eft:  ce 
qui  doit  naturellement  nous  écheoir , 
les  biens  font  très-rares ,  èc  ce  font  des 
exceptions  flateufes  faites  en  notre  fa- 
veur à  la  règle  générale. 

Le  Bonheur  eft  en  effet  bien  plus  ra- 
re que  l'on  ne  penfe.  Je  conte  pour 
heureux  celui  qui  poffede  un  certain 
bien  que  je  defire  ,  dz  que  je  croi  qui 
feroit  ma  félicité  -,  le  poffeffeur  de  ce 
bien-là  eft  malheureux  ,  ma  condition 
eft  gâtée  par  la  privation  de  ce  qu'il  a , 
la  iienne  l'eft  par  d'autres  privations. 
Chacun  brille  d'un  faux  éclat  aux  yeux 
de  quelque  autre,  chacun  eft  envié 
pendant  qu'il  eft  lui-même  envieux , 
ôc  fi  être  heureux  étoit  un  vice  ou  ua 
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ridicule  ,  les  Hommes  ne  fe  le  rcn- 
voyeroient  pas  mieux  les  uns  aux  au- 
tres. Ceux  qui  en  feroient  le  plus  accu- 
fés  ,  les  Grands ,  les  Princes ,  les  Rois , 
feroient  juftement  les  moins  coupables. 
Défabufons-nous  de  cette  illufion  qui 
nous  peint  beaucoup  plus  d'heureux 

Su'il  n'y  en  a  5  &  nous  ferons  ou  plus 
attés  d'être  du  nombre ,  ou  moins  irri- 
tés de  n'en  être  pas.  ^ 

Puifqu'il  y  a  fi  peu  de  biens  ,  il  ne 
faudroit  négliger  aucun  de  ceux  qui 
tombent  dans  notre  partage  j  cepen- 
dant on  en  ufe  comme  dans  une  gran- 
de abondance,  6c  dans  une  grande  sû- 
reté d'en  avoir  tant  qu'on  voudra  ,  on 
ne  daigne  pas  s'arrêter  à  goûter  ceux 
que  l'on  pojffède.  Souvent  on  les  aban- 
donne pour  courir  après  ceux  que 
l'on  n'a  pas.  Nous  tenons  le  prefent 
dans  nos  mains ,  mais  l'avenir  eft  une 
cfpece  de  Charlatan ,  qui  en  nous 
ébloiiiiïànt  les  yeux  nous  l'efcamotte. 
Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouer  ainfi 
de  nous  ?  Pourquoi  fouffrir  que  des  ef- 
perances  vaines  &  douteufes  nous  enlè- 
vent des  joùiifances  certaines  }  11  eft 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  Gens  pour 
qui  ces  elperances  mêmes  font  de« 
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joûiflanccs ,  &  qui  nefçavcnt  jouir  que 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas.  LaiflTons  -  leur 
cette  efpece  de  pofîeffîon  fi  imparfaite, 
fi  peu  tranquille  ,  fi  agitée  j  puifqu'ils 
n'en  peuvent  avoir  d'autre  ,  il  feroit 
trop  cruel  de  la  leur  ôter^mais  tâchons, 
s  11  eft  poffîble ,  de  nous  ramener  au 
prefent ,  à  ce  que  nous  avons ,  &  qu'un 
bien  ne  perde  pas  tout  fon  prix  parce 
qu'il  nous  a  été  accordé. 

Ordinairement  on  dédaigne  de  fen- 
tir  les  petits  biens ,  &  on  n'a  pas  le 
même  mépris  pour  les  maux  médio- 
cres. Que  la  chofe  foit  du  moins  égale. 
Si  le  fentiment  des  biens  médiocres ,  eft 
ctoujffé  en  nous  par  l'idée  de  quelques 
biens  plus  grands  aufquels  on  afpire , 
que  l'idée  des  grands  malheurs  où  Ton 
n'eft  pas  tombé  ,  nous  confole  des 
petits. 

Les  petits  biens  que  nous  négli- 
geons, que  fçavons-nous  fi  ce  ne  feront 
pas  les  leuls  qui  s'offriront  à  nous  ?  Ce 
iont  des  prefens  faits  par  une  Puiifance 
avare  ,  qui  ne  fe  relbudra  peut  -  être 
plus  à  nous  en  faire.  11  y  a  peu  de  Gens 
qui  quelquefois  en  leur  vie  n'ayent 
eu  regret  à  quelque  état ,  à  quelque 
fitiution  ,  dont  ils  n'avoient  pas  af- 

Yi) 
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fés  goûté  le  Bonheur.  11  y  en  a  peu  qui 
n'ayent  eux-mêmes  trouvé  injuftes 
quelques  -  unes  des  plaintes  qu'ils 
avoient  faites  de  la  Fortune.  On  a  été 
ingrat ,  8^  on  en  eft  puni. 

11  ne  faut  pas,  difent  les  Philofb- 
phes  rigides  ,  mettre  notre  Bonheur 
/dans  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
nous  ,  ce  feroit  trop  le  mettre  à  l'a- 
man ture.  11  y  a  beaucoup  à  rabattre 
,d  un  précepte  fi  magnifique  ,  mais  le 
plus  qu'on  en  pourra  conferver ,  ce  fera 
le  mieux.  Figurons -nous  que  notre 
JBonheur  devroit  entièrement  dépen- 
-dre  de  nous ,  &  que  c'eft  par  une  cC- 
vcce  d'ufurpation  que  les  chofcs  de  de- 
hors fe  font  mifes  en  pofleffion  d'en  dil^ 
pofer ,  refîaififîbns-nous ,  autant  qu'il 
-cft  pofîible  ,  d  un  droit  fi  important  ^ 
,&  fi  dangereux  à  confier  ;  remettons 
Ibus  notre  puiflance  ce  qui  en  a  été  d6- 
^îaché  injuftement. 

D'abord  il  faut  examiner,  pour  ainfi 
dire  ,  les  Titres  de  ce  qui  prétend  or- 
donner de  notre  Bonheur,  peu  de  cho- 
ies foutiendront  cet  examen  pour  peu 
qu'il  foit  rigoureux.  Pourquoi  cette 
dignité  que  je  pourfuis,  m'eft-elle  fi 
jiéccllaire  ?  C'cft  qu'il  faut  être  éleyé 


kn-defllîs  des  antres.  Et  pourquoi  le 
faut-il  ?  C'eft  pour  recevoir  leurs  reC- 
peéts  &:  leurs  hommages.  Et  que  me 
feront  ces  hommages  &c  ces  refpedls  ? 
Ils  me  flatteront  três-fenfiblement.  Et 
comment  me  flattcront-ils ,  puifque  je 
ne  les  devrai  qu'à  ma  dignité  :,  8c  non 
pas  à  moi-même  ?  11  en  eft  ainfi  de 
pluficurs  autres  idées  qui  ont  pris  une 
place  fort  importante  dans  mon  efprit. 
Il  je  les  attaquois  elles  ne  tiendroient 
pas  long-tems.  11  eft  vrai  qu'il  y  en  a 
qui  feroient  plus  de  réfiftance  les  unes 
que  les  autres  ;  mais  félon  qu'elles  fe- 
Toient  plus  incommodes ,  &  plus  dan- 
gcreufes ,  il  faut  revenir  à  la  charge 
plus  fouvent ,  ôc  avec  plus  de  coura- 
ge. Il  n'y  a  guère  de  fantaifie  que  l'on 
ne  mine  peu  à  peu ,  &  que  l'on  ne 
fafle  enfin  tomber  à  force  de  réfle- 
xions. 

Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas 
rompre  avec  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne 5  quels  feront  les  objets  extérieurs 
aufquels  nous  laifîerons  des  droits  fur 
nous  ?  Ceux  dont  il  y  aura  plus  à  efpe- 
rer  qu'à  craindre.  11  n'eft  queflion  que 
de  calculer ,  6d  la  Sageife  doit  toujours 
^Voir  ks  jettoa$  à  la  main.  Çombiçn 
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valent  ces  plaifirs-là ,  &  combien  va- 
lent les  peines  dont  il  faudroit  les  ache- 
ter ,  ou  qui  les  fliivroient  ?  On  ne  fçau- 
roit  difconvenir  que  félon  les  différen- 
tes imaginations  les  prix  ne  changent  , 
&  qu'un  même  marché  ne  foii  bon 
pour  Tun  6c  mauvais  pour  Tautre.  Ce- 
pendant il  y  a  à  peu  prés  un  prix  com- 
mun pour  les  chofes  principales ,  &:  de 
l'aveu  de  tout  le  monde ,  par  exemple  y 
l'amour  eil  un  peu  cher  -y  auffi  ne  fe 
laifle-t-il  pas  évaluer. 

Pour  le  plus  sûr  ,  il  en  faut  revenir 
aux  plaifirs  fimples ,  tels  que  la  tran^f 
quilHté  de  la  vie  ,  la  fbciete ,  la  chafle , 
la  leélure ,  ôcc.  S'ils  ne  coutoient  moins 
que  les  autres ,  qu'à  proportion  de  ce 
qu'ils  font  moins  vifs ,  ils  ne  mérite- 
roicnt  pas  de  leur  être  préférés ,  &  les 
autres  vaudroient  autant  leur  prix  que 
ceux-ci  le  leur ,  mais  les  plaifirs  fimples 
font  toujours  des  plaifirs ,  &  ils  ne  coit- 
tent  rien.  Encore  un  grand  avantage  , 
e'cft  que  la  Fortune  ne  nous  les  peut 
guère  enlever.  Quoiqu'il  ne  foit  pas 
raifonnable  d'attacher  notre  Bonheur 
.à  tout  ce  qui  eft  le  plus  expofé  aux  ca- 

Ï)rices  du  hazard  ,  il  lèmble  que  le  plus 
buvent  nous  choififlions  avec  foin  k& 
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endroits  les  moins  sûrs  pour  l'y  placer. 
Nous  aimons  mieux  avoir  tout  notre 
bien  fiir  un  Vaifleau  ,  qu'en  fonds  de 
Terre.  Enfin  les  plaifirs  vifs  n'ont  que 
des  inftans ,  &  des  inftans  fouventfune- 
ftes  par  un  excès  de  vivacité  qui  ne  lait 
fe  rien  goûter  après  eux ,  au  lieu  que  les 
plaifirs  fimples  font  ordinairement  de 
la  durée  que  l'on  veut  >  &  ne  gâtent 
rien  de  ce  cjui  les  fuit. 

Les  Gens  accoutumés  aux  mouvc- 
mens  violens  des  pafîîons ,  trouveront 
fans  doute  fort  infipide  tout  le  Bon- 
heur que  peuvent  produire  les  plaifirs 
fimples.  Ce  qu'ils  appellent  infipidité , 
je  l'appelle  tranquillité ,  8c  je  conviens 
que  la  vie  la  plus  comblée  de  ces  for- 
tes de  plaifirs  n'eft  guère  qu'une  vie 
tranquille.  Mais  quelle  idée  a-t-on  de 
la  condition  humaine  quand  on  fe 
plaint  de  n'être  que  tranquille  ?  Et  l'état, 
le  plus  délicieux  que  l'on  puiiïe  imagi- 
ner 5  que  devient-il  après  que  la  pre- 
mière vivacité  du  fentiment  eft  confii- 
mée  ?  11  devient  un  état  tranquille ,  & 
c'eft  même  le  mieux  qui  puiife  lui  arri- 
ver. 

,.    Il  n'y  a  perfbnne  qui  dans  le  cours  de 
fa  vie  n'ait  quelques  évenemens  heu* 
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teux  5  des  tems  ou  des  momens  agréa- 
bles. Notre  imagination  les  détache  de 
tout  ce  qui  les  a  précédés ,  ou  fuivis , 
elles  les  raflemble ,  &c  k  repréfente  une 
vie  qui  en  feroit  toute  compofée  *,  voi- 
là ce  qu'elle  appelleroit  du  nom  de 
Bonheur  ,  voilà  à  quoi  elle  afpire  y 
peut-être  lans  ofer  trop  fe  l'avouer. 
Toujours  eft-il  certain  que  tous  les  in- 
tervalles langui  flans ,  qui  dans  les  fitua- 
tions  les  plus  heureufes  font  &  fort 
longs  5  &  en  grand  nombre ,  nous  les  re- 
gardons à  peu  près  comme  s'ils  n'y  de^ 
voient  pas  être-  Ils  y  font  cependant , 
j&c  en  fout  bien  infeparables.  11  n'y  a 
point  en  Chymie  d'efprit  fi  vif  qui  n'ait 
beaucoup  de  flegme  ,  l'état  k  plus  dé- 
licieux en  a  beaucoup  aufîî ,  beaucoup 
de  tems  infipide ,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  en  gré. 

Souvent  le  Bonheur ,  dont  on  fe  fait 
l'idée  5  eft  trop  compofé  &  trop  com- 
pliqué. Combien  de  chofes ,  par  exem- 
ple 5  feroient  néceflaires  pour  celui 
d'un  Courtifan  ?  du  crédit  auprès  des 
Miniftres ,  la  faveur  du  Roi ,  des  éta- 
bliflemens  confiderables  pour  lui  & 
pour  fes  Enfans ,  de  la  Fortune  au  Jeu  , 
des  Maîtrefles  fidèles ,  &  qui  flattaffçnt 
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fa  vanité  y  enfin  tout  ce  que  peut  lui 
reprefcnter  une  imagination  eifrcnéc 
&:  infatiable.  Cet  Homme-là  ne  pour- 
roit  être  heureux  qu'à  trop  grands  frais , 
certainement  la  Nature  n'en  fera  pas  la 
dépenfe. 

Le  Bonheur  que  nous  nous  propo^ 
fons  fera  toujours  d'autant  plus  facile  à 
obtenir ,  qu'il  y  entrera  moins  de  cho- 
fes  différentes ,  &  quelles  feront  moins 
indépendantes  de  nous.  La  machine 
fera  plus  limple ,  &z  en  même  tems 
plus  fous  notre  main. 

Si  l'on  eft  à  peu  prés  bien  ,  il  faut  fe 
croire  tout-à-fiit  bien.  Souvent  on  gâ- 
teroit  tout  pour  attraper  ce  bien  com- 
plet. Rien  n'cft  fi  délicat  ni  li  fragile 
qu'un  état  heureux  ,  il  faut  craindre 
d'y  toucher ,  même  fous  prétexte  d'a- 
mélioration. 

La  plupart  des  changemens  qu'un 
Homme  fait  à  fon  état  poiir  le  rendre 
meilleur  ,  augmentent  la  place  qu'il 
tient  dans  le  monde ,  f  on  Volume ,  pour 
ainii  dire  *,  mais  ce  Volume  plus  grand 
donne  plus  de  prifeaux  coups  delà  For- 
tune. Un  Soldat  qui  va  à  la  Tranchée 
voudroit-il  devenir  un  Géant  pour  ar-. 
traper  plus  de  coups  de  Moufquet  > 

Tomç  ni.  Z 
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Celui  qui  veut  être  heureux  fc  réckiit  &r 
fe  reflerre  autant  qull  eft  poffible.  11  a 
ces  deux  caraéteres  ,  il  change  peu  de 
place  5  ôc  en  tient  peu. 

Le  plus  grand  lecrct  pour  le  Bon- 
heur ,  c'eft  d'être  bien  avec  foi.  Natu- 
rellement tous  les  accidens  fâcheux  qui 
viennent  du  dehors  nous  rejettent  vers 
nous-mêmes ,  &  il  ePc  bon  d'y  avoir 
une  retraite   agréable,   mais  elle  ne 

f)eut  l'être  fi  elle  n'a  été  préparée  par 
es  mains  de  la  Vertu.  Toute  l'indul- 
gence de  l'amour  propre  n'empêche 
point  qu'on  ne  fe  reproche  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  a  à  le  repro- 
€her  ,  &  combien  eft-on  encore  trou- 
blé par  le  foin  humiliant  de  fe  cacher 
aux  autres ,  par  la  crainte  d'être  con- 
nu ,  par  le  chagrin  inévitable  de  l'être  ? 
On  fe  fuit ,  &c  avec  raifon  ;  il  n'y  a  que 
le  Vertueux  qui  puifle  fe  voir  &  fe  re- 
connoître.  Je  ne  dis  pas  qu'il  rentre  en 
lui-même  pour  s'admirer ,  &:  pour  s'ap- 
plaudir 5  &  le  pourroit-il ,  quelque  ver- 
tueux qu'il  fiit  ?  Mais  comme  on  s'ai- 
me toujours  afles ,  il  fuffit  d'y  pouvoir 
rentrer  fans  honte  pour  y  rentrer  avec 
.plaifir. 

11  peut  fort  bien  arriver  que  la  Ver- 
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tu  ne  conduife  ni  à  la  richefle ,  ni  à 
l'élévation  ,  èc  qu'au  contraire  elle  en 
exclue  ;  fes  Ennemis  ont  de  grands 
avantages  fur  elle  par  rapport  a  lac- 
quifition  de  ces  fortes  de  biens.  Il  peut 
encore  arriver  que  la  Gloire ,  fa  ré~ 
compenfe  la  plus  naturelle ,  lui  man- 
que ;  peut-être  s'en  privera-t- elle  elle- 
même  ,  du  moins  en  ne  la  recherchant 
pas  hazardera-t-elle  d'en  être  privée. 
Mais  une  récompenfe  infaillible  pour 
elle  5  c'eft  la  fatisfadion  intérieure. 
Chaque  devoir  rempH  en  eft  payé  dans 
le  moment ,  on  peut  fans  orgueil  ap- 
peller  à  foi-même  des  injuftices  de  la 
Fortune ,  on  s'en  confole  par  le  témoi- 
gnage légitime  qu'on  fe  rend  de  ne 
les  avoir  pas  méritées ,  on  trouve  dans 
fa  propre  raifon  èc  dans  fa  droiture  un 
plus  grand  fond  de  Bonheur  que  les 
autres  n'en  attendent  des  caprices  du 
hazard. 

11  refte  un  fouhait  à  faire  fur  une  cho- 
fe  dont  on  n'etl:  pas  le  maître ,  car  nous 
n'avons  parlé  que  de  celles  qui  étoient 
en  notre  difpolition  ,  c'eft  d'être  placé 
par  la  Fortune  dans  une  condition  mé- 
diocre. Sans  cela  ,  6c  le  Bonheur ,  & 
la  Vertu  fcroient  trop  en  péril.  C'ell4à 
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cette  médiocrité  fi  recommandée  par 
les  Philofophes ,  fi  chantée  par  les 
Poètes ,  &  quelquefois  fi  peu  recher- 
chée par  eux  tous. 

Je  conviens  ^u'iî  manque  à  ce  Bon- 
heur une  choie  qui  félon  les  façons  de 
E enfer  communes  y  feroit  cependant 
ien  néceiïliire  ;  il  n'a  nul  éclat.  L'Heu- 
reux que  nous  fuppofons  ne  pafTeroit 
guère  pour  l'être ,  il  n  auroit  pas  le  piai- 
fir  d'être  envié.  11  y  a  plus  5  peut-être 
lui-même  auroit-il  de  la  peine  à  fe  croi-.- 
re  heureux  ,  faute  de  l'être  crû  par  les 
autres  \  car  leur  jaloufie  fert  à  nous  af- 
fûter de  notre  état ,  tant  no5  idées  font 
chancelantes  fur  tout ,  &  ont  befoia 
d'être  appuyées,  Mais  enfin  pour  peu 
que  cet  Heureux  fe  compare  à  ceux 
que  le  vulgaire  croiroit  plus  heureux 
que  lui ,  il  fentira  facilement  les  avan- 
tages de  fa  fituation  ;  il  fe  refondra  vo- 
lontiers à  jouir  d'un  Bonheur  modefte 
êc  ignoré ,  dont  l'étalage  n'infultera 
perfonne  ;  fcs  pîaifirs ,  comme  ceux 
des  Amans  difçrçts ,  feront  afiaifonnés- 
du  myftcre. 

Après  tout  cela ,  ce  Sage ,  ce  Ver- 
tueux, cet  Heureux  eft  toujours  un 
Homme ,  il  n'eft  point  arrivé  à  un  étu 
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inébranlable  que  la  condition  humai- 
ne ne  comporte  point ,  il  peut  tout  per- 
dre ,  ôc  même  par  fa  faute.  11  confer- 
vera  d'autant  mieux  fa  fagefle  ou  fa 
vertu  ,  qu'il  s'y  fiera  moins ,  ôc  fon 
Bonheur  qu'il  s'en  aifurera  moins. 


Ziij 
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N  nous  a  fi  fort  accoutumés 
pendant  notre  enfance  aux 
Fables  des  Grecs ,  que  quand 
nous  fbmmes  en  état  de  rai- 
fonner ,  nous  ne  nous  avifons  plus  de 
les  trouver  auffi  étonnantes  qu'elles  le 
font.  Mais  fi  l'on  vient  à  fe  défaire  des 
yeux  de  Thabitude  ,  il  ne  fe  peut  qu'on 
ne  foit  épouvanté  de  voir  toute  l'an- 
cienne Hifloire  d'un  Peuple  ,  qui  n'eft 
qu'un  amas  de  chimères ,  de  rêveries , 
ëz  d'abfiirdités.  Seroit-il  poffible  qu'on 
eût  donné  tout  cela  pour  vrai  ?  A  quel 
deiîein  nous  lauroit-on  donné  pour 
faux  ?  Quel  auroit  été  cet  amour  des 
hommes  pour  des  fiiulTetcs  manifeftes 
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&:  ridicules ,  &  pourquoi  ne  dureroic- 
il  plus  ?  Car  les  Fables  des  Grecs  n'é- 
toient  pas  comme  nos  Romans  qu'on 
nous  donne  pour  ce  qu'ils  font ,  &  non 
pas  pour  des  Hiftoires  \  il  n'y  a  point 
d'autres  Hiftoires  anciennes  que  les  Fa- 
bles. Fxlairciflbns ,  s'il  fe  peut ,  cette 
matière ,  étudions  lefprit  humain  dans 
une  de  fes  plus  étranges  produirions  ^ 
c'eft-là  bien  fouvent  qu'il  fe  donne  le 
mieux  à  connoître. 

Dans  les  premiers  Siècles  du  monde , 
&  chés  les  Nations  qui  n'avoient  point 
entendu  parler  des  Traditions  de  la  fa- 
mille de  Seth ,  ou  qui  ne  les  confervc- 
rent  pas ,  l'ignorance  &  la  barbarie  du- 
rent être  à  un  excès  que  nous  ne  fom- 
mes  prefque  plus  en  état  de  nous  repré- 
fenter.  Figurons-nous  les  Cafres ,  les 
Lappons ,  ou  les  Iroquois  -,  &  même 
prenons  garde  que  ces  Peuples  étant 
déjà  anciens ,  ils  ont  dû  parvenir  à 
quelque  degré  de  connoiflance  &  de 
politeife  que  les  premiers  hommes  n'a- 
voient pas. 

A  mefure  que  l'on  eft  plus  ignorant , 
^  que  l'on  a  moins  d'expérience ,  on 
voit  plus  de  prodiges.  Les  premiers 
Hommes  en  virent  donc  beaucoup ,  & 
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comme  naturellement  les  Pères  content 
à  leurs  enfans  ce  qu'ils  ont  vu  ,  Ôc  ce 
qu'ils  ont  fait ,  ce  ne  furent  que  prodi:- 
ges  dans  les  récits  de  ces  tems~là. 

Quand  nous  racontons  quelque  cho- 
fe  de  furprenant  5  notre  imagination 
s'échauffe  fur  fon  objet.  Se  fe  porte 
d'elle-même  à  l'agrandir  &  à  y  ajouter 
ce  qui  y  manqueroit  pour  le  rendre 
tout-à-fait  merveilleux ,  comme  fî  elk 
avoir  regret  de  laiiîer  une  Dcllc  chofe 
imparfaite.  De  plus ,  on  efl  flatté  des 
ïentim.ens  de  furprife  &:  d'admiration 
que  l'on  caufe  à  ks  Auditeurs ,  &:  on 
cil  bien  aife  de  les  augmenter  encore  , 
parce  qu'il  femble  qu'il  en  revient  je  ne 
fçai  quoi  à  notre  vanité.  Ces  deux  rai- 
fons  jointes  enfemble ,  font  que  tel 
homme  qui  n'a  point  deifein  de  mentir 
en  commençant  un  récit  un  peu  ex- 
traordinaire ,  pourra  néanmoins  fe  fur- 
prendre  lui-même  en  menfonge ,  s'il  y 
prend  bien  garde ,  &:  de-la  vient  que 
l'on  a  befoin  d  une  efpece  d'effort  de 
d'une  attention  particulière  pour  ne 
dire  exaâiement  que  la  vérité.  Que  fe- 
ra-ce  après  cela  de  ceux  qui  naturelle- 
ment aiment  à  inventer ,  &  à  impofer 
aux  autres  î 
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Les  récits  que  les  premiers  Hommes 
firent  à  leurs  enfans  ,  étant  donc  iou- 
vent  faux  en  eux-mêmes ,  parce  qu'ils 
éroient  faits  par  des  gens  fujets  à  voir 
bien  des  chofes  qui  n  etoient  pas ,  6^ 
par-deiîlis  cela  ayant  été  exagérés ,  ou 
de  bonne  foi ,  klon  que  nous  venons 
de  l'expliquer ,  ou  de  mauvaife  foi ,  il 
cfl  clair  que  les  voilà  déjà  bien  gâtés 
dès  leur  fource.  Mais  aflurement  ce  fe- 
ra encore  bien  pis  quand  ils  pafTeront 
de  bouche  en  bouche ,  chacun  en  ôtera 
quelque  petit  trait  de  vrai ,  &:  y  en 
mettra  quelqu'un  de  faux ,  3c  principa- 
lement du  faux  Merveilleux  qui  eft  le 
plus  agréable  ^  &  peut-être  qu'après  un 
Siècle  ou  deux ,  non  feulement  il  n'y 
reftera  rien  du  peu  de  vrai  qui  y  étoit 
d'abord  ,  mais  même  il  n'y  reliera 
guère  de  chofe  du  premier  faux. 

Croira-t-on  ce  que  je  vais  dire  ?  Il  y 
a  eu  de  la  Philofophie  même  dans  ces 
Siècles  groffiers ,  &  elle  a  beaucoup 
fcrvi  à  la  naiiîance  des  Fables.  Les 
hommes  qui  ont  un  peu  plus  de  génie 
que  les  autres ,  font  naturellement  por- 
tés à  rechercher  la  caufe  de  ce  qu'ils 
voyent.  D'où  peut  venir  cette  rivière 
qui  coule  toujours ,  a  dû  dire  uii  Con- 
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templatif  de  ces  Siécles-là  ?  Etrange 
forte  de  Philofophe,  mais  qui  auroit 
peut-être  été  un  Defcartes  dans  ce  Sié- 
cle-ci.  Apres  une  longue  méditation,  il 
a  trouvé  fort  heureufement  qu'il  y 
avoit  quelqu'un  qui  avoit  foin  de  ver- 
fer  toujours  cette  eau  de  dedans  une 
cruche.  Mais  qui  lui  fourniflbit  tou- 
jours cette  eau  ?  Le  Contemplatif  n'al- 
loit  pas  fi  loin. 

11  faut  prendre  garde  que  ces  idées 
qui  peuvent  être  appellées  les  Syftêmes 
de  CCS  tems-làjétoient  toujours  copiées 
d'après  les  chofes  les  plus  connues.  On 
avoit  vu  fouvent  verfer  de  l'eau  de  de- 
dans un  cruche ,  on  imaginoit  donc 
fort  bien  comment  un  Dieu  verfoit  cel- 
le d'une  Rivière,  èc  par  la  facilité  même 
qu'on  avoit  à  l'imaginer ,  on  étoit  tout- 
à-fait  porté  à  le  croire.  Ainfi  pour  ren- 
dre raifon  des  Tonnerres  Se  des  fou- 
dres 5  on  fe  repréfentoit  volontiers  un 
Dieu  de  Figure  humaine  lançant  fur 
nous  des  Flèches  de  feu ,  idée  mani- 
feftement  prife  fur  des  objets  très-fa- 
miliers. 

Cette  Philofophie  des  premiers  Siè- 
cles rouloit  fur  un  principe  Ci  naturel  , 
qu'encore  aujourd'hui  notre  Philofo- 
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phie  n'en  a  point  d'autre ,  c*e{l-à-dire  , 
que  nous  expliquons  les  chofes  incon- 
nues de  la  Nature  par  celles  que  nous 
avons  devant  les  yeux ,  &:  que  nous 
tranfportons  à  la  Phyfique  les  idées  que 
l'experierjce  nous  fournit.  Nous  avons 
découvert  par  l'ufage ,  &  non  pas  de- 
viné ,  ce  que  peuvent  les  poids ,  les 
reflbrts ,  les  leviers  ;  nous  ne  faifbns 
agir  la  Nature  que  par  des  leviers ,  des 
poids  dz  des  rcflbrts.  Ces  pauvres  Sau- 
vages qui  ont  les  premiers  habité  le 
monde ,  ou  ne  connoiflbient  point  ces 
chofes-là  ,  ou  n'y  avoient  fait  aucune 
attention.  Ils  n'expliquoient  donc  les 
eflfets  de  la  Nature  que  par  des  chofes 
plus  groffieres  &:  plus  palpables  qu  ils 
connoifïbient.  Qu'avons-nous  fait  les 
uns  de  les  autres  ?  Nous  nous  fommes 
toujours  repréfenté  l'inconnu  fous  la 
figure  de  ce  qui  nous  étoit  connu  ;  mais 
heureufement  il  y  a  tous  les  fujets  du 
monde  de  croire  que  l'inconnu  ne  peut 
pas  ne  point  reflembler  à  ce  qui  nous  eft 
connu  préfentement. 

De  cette  Philofbphie  grofïîere  qui 
régna  néceflàirement  dans  les  premiers 
Siècles  5  font  nés  les  Dieux  èc  les 
Déciles.    Il  eft  affés  curieux  de  voir 
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comment  l'imagination  humaine  a  en^ 
fanté  les  faufTes  Divinités.  Les  hom- 
mes voyoient  bien  des  chofes  qu'ib 
n'enflent  pas  pu  faire  -,  lancer  les  fou- 
dres 5  exciter  les  vents ,  agiter  les  flots 
de  la  Mer ,  tout  cela  étoit  beaucoup 
au-defllis  de  leur  pouvoir  ;  ils  imaginè- 
rent des  Eftres  plus  puiflans  qu'eux  ,  de 
capables  de  produire  ces  grands  effets. 
Il  falloit  bien  que  ces  Eftres  là  fuflenc 
faits  comme  des  hommes ,  quelle  autre 
figure  cuflent-ils  pii  avoir  ?  du  moment 
qu'ils  font  de  figure  humaine ,  l'imagi- 
nation leur  attribue  naturellement  tout 
ce  qui  eft  humain  j  les  voilà  hommes 
en  toutes  manières ,  à  cela  prés  qu'ils 
font  toujours  un  peu  plus  puifïàns  que 
des  hommes. 

.  De-là  vient  une  chofe  à  laquelle  on 
n'a  peut-être  pas  encore  fait  de  réfle- 
xion ;  c  eft  que  dans  toutes  les  Divini- 
tés que  les  Payens  ont  imaginées  ,  ils 
y  ont  fait  dominer  l'idée  du  pouvoir  , 
ÔC  n'ont  eu  prefque  aucun  égard  ni  à  la 
Sageflc  ,  ni  à  la  Juftice ,  ni  à  tous  les 
autres  attributs  qui  fuivent  la  Nature 
Divine.  Rien  ne  prouve  mieux  que  ceî 
Divinités  font  fort  anciennes ,  &  ne 
marque  mieux  le  chemin  que  l'imagi- 
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nation  a  tenu  en  les  formant.  Les  pre- 
miers Hommes  ne  connoilîbicnt  point 
de  plus  belle  qualité  que  la  force  du 
corps ,  la  Sagefle  &  la  Juftice  n  avoient 
pas  feulement  de  nom  dans  les  Langues 
anciennes  ^  comm.c  elles  n'en  ont  pas 
encore  aujourd'hui  chcs  les  Barbares  de 
l'Amérique  j  d'ailleurs  la  première  idée 
que  les  hommes  prirent  de  quelque 
Eftre  fupérieur ,  ils  la  prirent  fur  des 
effets  extraordinaires  ,  &  nullement 
fur  l'Ordre  réglé  de  l'Univers  qu'ils 
n'étoient  point  capables  de  reconnoître 
ni  d'admirer.  Ainfi  ils  imaginèrent  les 
Dieux  dans  un  tems  où  ils  n'avoienr 
rien  de  plus  beau  à  leur  donner  que  du 
pouvoir  5  6c  ils  les  imaginèrent  fur  ce 
qui  portoitdes  marques  de  pouvoir, 
ik  non  fur  ce  qui  en  portoit  de  fagefle, 
11  n  eft  donc  |3as  furprenant  qu'ils  ayent 
imaginé  pluiieurs  Dieux  ,  fouvent  op- 
pofcs  les  uns  aux  autres ,  cruels ,  bifar- 
res ,  injufces ,  ignorans ,  tout  cela  n'eft 
point  direâ:ement  contraire  à  l'idée  de 
force  &  de  pouvoir  q^ui  eil  la  feule 
qu'ils  euiîènt  prife.  11  klloit  bien  que 
ces  Dieux  fe  fentificnt  &  du  teins  où  ils 
avoient  été  faits ,  &c  des  occafions  qui 
les  avoient  fait  faire.  Et  même  quelle 
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miferable  efpece  de  pouvoir  leur  don- 
noit-oii  ?  Mars  le  Dieu  de  la  Guerre  eft 
bleïTé  dans  un  combat  par  un  Moriel , 
cela  déroge  beaucoup  à  fa  dignité  ; 
mais  en  fe  retirant  il  fait  un  cri  tel  que 
dix  mille  hommes  enfemble  lauroient 
pu  faire ,  c'eft  par  ce  vigoureux  cri  que 
Mars  l'emporte  en  force  fur  Diomede , 
&  en  voilà  afles ,  félon  le  judicieux 
Homère  y  pour  fauver  Thonneur  du 
Dieu.  De  la  manière  dont  l'imagina- 
tion eft  faite  ,  elle  fe  contente  de  peu 
de  chofe  ,  &c  elle  reconnoîtra  toujours 
pour  une  Divinité  ce  qui  aura  un  peu 
plus  de  pouvoir  qu  un  homme. 

Ciceron  a  dit  quelque  part  qu'il  au- 
roit  mieux  aimé  qu  Homère  eût  tranf- 
porté  les  qualités  des  Dieux  aux  hom- 
mes 5  que  de  traniporter  comme  il 
a  fait  les  qualités  des  hommes  aux 
Dieux  ,  mais  Ciceron  en  demandoit 
trop  y  ce  qu'il  appelloit  en  fon  tems  les 
qualités  des  Dieux  ,  n'étoit  nullement 
connu  du  tems  d'Homère.  Les  Payens 
ont  toujours  copié  leurs  Divinités  d'à- 

5 n'es  eux-mêmes ,  ainfi  à  mefure  que 
es  Hommes  font  devenus  plus  par- 
faits ,  les  Dieux  le  font  devenus  auffî 
davantage.  Les  premiers  Hommes  font 
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fort  brutaux  ,  &  ils  donnent  tout  à  la 
i-orce  ,  les  Dieux  feront  prefque  aufîi 
brutaux  ,  &:  feulement  un  peu  plus 
puifîans  -,  voilà  les  Dieux  du  tems 
d'Homère.  Les  Hommes  commencent 
à  avoir  des  idées  de  la  Sagefle ,  &  de  la 
Juftice ,  les  Dieux  y  gagnent ,  ils  com- 
mencent à  être  fages  6c  juftes ,  &  le 
font  toujours  de  plus  en  plus  à  propor- 
tion que  ces  idées  fe  pcrfedionncnt 
parmi  les  Hommes  ;  voilà  les  Dieux  du 
tems  de  Ciceron  ,  &  ils  valoient  bien 
mieux  que  ceux  du  tems  d'Homerc  , 
parce  que  de  bien  meilleurs  Philofo- 
phes  y  avoient  mis  la  main. 

Jufqu'ici  les  premiers  Hommes  ont 
donné  naiflànce  aux  Fables ,  fans  qu'il 
y  ait ,  pour  ainfî  dire  ,  de  leur  faute. 
On  eft  ignorant ,  Se  on  voit  par  confe- 
quent  bien  des  prodiges  ^  on  exagère 
naturellement  les  chofes  furprenantes 
en  les  racontant ,  elles  fe  chargent  en- 
core de  diverfes  faufletés  en  pailant 
par  plufieurs  bouches  ;  il  s'établit  des 
cfpeces  de  Syftêmes  de  Phiîofophie  fort 
grolïîers  &;  fort  abfurdes ,  mais  il  ne 
peut  s'en  établir  d  autres  ^  nous  allons 
voir  maintenant  que  fur  ces  fondemens 
les  Hommes  ont  en  quelque  manière 
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fris  plaifir  à  fe  tromper  eux-mêmes. 

Ce  que  nous  appelions  la  Philofo- 
phie  des  premiers  Siècles ,  le  trouva 
tout-à-fait  propre  à  s  allier  avec  THiC- 
toire  des  Faits.  Un  jeune  Homme  eft 
tombé  dans  une  Rivière  ,  &  on  ne 
fçauroit  ri^trouver  ion  corps.  Qu'eft-il 
devenu  ?  La  Philofbphie  du  tems  enfei- 
gne  qu'il  y  a  dans  cette  Rivière  des 
jeunes  Filles  qui  la  gouvernent  ;  les 
jeunes  Filles  ont  enlevé  le  jeune  Hom- 
me ,  cela  eft  fort  naturel ,  on  n'a  pas 
befoin  de  preuves  pour  le  croire.  Un 
homme  dont  on  ne  counoît  point  la 
naiflance  ,  a  quelque  talent  extraordi- 
naire 5  il  y  a  des  Dieux  faits  à  peu  près 
comme  des  Hommes ,  on  n'examine 
pas  davantage  qui  font  fes  parens ,  il 
eft  fils  de  cjuclqu  un  de  ces  Dieux- là  ; 
que  l'on  confidere  avec  attention  la 
plus  grande  partie  des  Fables ,  on  trou- 
vera qu'elles  ne  font  qu'un  mélange 
des  fiits  avec  la  Philofophie  du  tems , 
qui  expliquoit  fort  commodément  ce 
que  les  faits  avoient  de  merveilleux  , 
Se  qui  fe  îioit  avec  eux  très-naturelle- 
ment. Ce  n'étoient  que  Dieux  &c 
Déeflcs  qui  nous  reflembloient  tout-à- 
fait,  ôc  qui  ctoient  fort  bjen  alîc^rtis 

fur 
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fnr  îa  fcene  avec  les  Hommes. 

Commue  les  Hiiloires  de  Eiits  véri- 
tables mêlées  de  ces  fauiïès  imagina- 
tions ,  eurent  beaucoup  de  cours ,  on 
commença  à  en  forger  fans  aucun  fon- 
dement ,  ou  tout  au  moins  on  ne  ra- 
conta plus  les  faits  un  peu  remarqua- 
bles .  fans  les  revêtir  des  ornemens  que 
l'on  avoir  reconnu  qui  étoient  propres 
à  plaire.  Ces  ornemens  étoient  faux  , 
peut-être  même  que  quelquefois  on  les 
donnoit  pour  tels  ,  &c  cependant  les 
Hiiloires  ne  paflbient  pas  pour  être  fa- 
buleufes.  Cela  s'entendra  par  une  com- 
parai fon  de  notre  Hiftoire  Moderne 
avec  TAncienne, 

Dans  le  tems  où  l'on  a  eu  le  plus 
d'efprit  ,  comme  dans  le  Siècle  d'Àu- 
guftc  5  &  dans  celui-ci ,  on  a  aimé  à 
raifonncr  fur  les  adions  des  hommes  3, 
à  en  pcnctrer  les  motifs ,  &c  à  connoitre 
les  car:.cl;eres.  Les  Hiftoriens  de  ces 
Siècles- là  fe  font  accommodés  à  ce 
goûi ,  ils  fe  font  bien  gardés  d'écrire  les 
faits  nuemcnt  &c  fcchcnient ,  ils  les  ont 
accompagnés  de  motifs ,  &  y  ont  mê- 
lés les  Portraits  de  leurs  peribnnages. 
Croyons-nous  que  ces  Portraits  êc  ces 
iîiotjfs  foicnt  çxadement   vrais  l  Y 
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avons-Èous  la  même  foi  qu'aux  faits  J 
Non  ,  nous  fçavons  fort  bien  que  les 
Hiftoriens  les  ont  devinés  comme  ils 
ont  pu  ,  &c  qu'il  eft  prefque  impoffiblc 
qu'ils  ayent  devine  tout-à-fait  jufte. 
Cependant  nous  ne  trouvons  point 
mauvais  que  les  Hiftoriens  ayent  re- 
cherché cet  embelilTement  qui  ne  fort 
point  de  la  vraifemblance ,  3c  c'eft  à 
caufe  de  cette  vraifemblance  que  ce 
mélange  de  faux  que  nous  reconnoif- 
fons  qui  peut  être  dans  nos  Hiiloires , 
ne  nous  les  fait  pas  regarder  comme 
des  Fables. 

De  même  ,  après  que  par  les  voyes 
que  nous  avons  dites ,  les  anciens  Peu- 
ples eurent  pris  le  goût  de  ces  Hilloires , 
où  il  entroit  des  Dieux  &  des  Déefles , 
èc  en  général  du  merveilleux  ,  on  ne 
débita  plus  d'Hiftoires  qui  n'en  fuiîent 
ornées.  On  fçavoit  que  cela  pouvoit 
n'être  pas  vrai ,  mais  en  ce  tems-là  il 
étoit  vraifemblable ,  &  c'en  étoit  afles- 
pour  conferver  à  ces  Fables  la  qualité 
d'Hiftoires. 

Encore  aujourd'hui  les  Arabes  rem-^ 
pliflent  leurs  Hifloires  de  prodiges  de 
de  miracles ,  le  plus  fouvent  ridicules 
&  grotefques.  Sans  doute ,  cela  n'eft 
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pris  chcs  eux  que  peur  des  crncmcns 
aufquels  on  n'a  garde  d'être  trompé  , 
parce  que  c'ell  entre  eux  une  efpece  de 
convention  d'écrire  ainfi.  Mais  quand 
CCS  fortes  d'Hiftoires  pafïent  chcs  d'au- 
tres Peuples  qui  ont  le  goût  de  vouloir 
qu'on  écrive  les  faits  dans  leur  exadc 
vérité ,  ou  elles  font  crues  au  pied  de  la 
lettre  ,  ou  du  moins  on  fe  perfuade 
qu'elles  ont  été  crues  par  ceux  qui  les 
ont  publiées,  ô«:  par  ceux  qui  les  ont 
reçues  fans  contradidion.  Certaine- 
ment le  mal  entendu  efl:  confiderable. 
Quand  j'ai  dit  que  le  faux  de  ces  Hif- 
toires  étoit  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit , 
j'ai  entendu  parler  des  gens  un  peu 
éclairés  j  car  pour  le  Peuple ,  il  eft  defli-: 
né  à  être  la  dupe  de  tout. 

Non  feulement  dans  les  premiers 
Siècles  on  expliqua  par  une  Philofophie 
chimérique  ce  qu'il  y  avoit  de  furpre- 
nant  dans  l'Hiftoire  des  fats ,  mais  ce 
qui  appartenoit  à  la  Philofophie ,  on 
l'expliqua  par  des  Hilioires  de  fairs 
imaginés  à  plaifir.  On  voyoit  vers  ie 
Septentrion  deux  Contlellaticns  nom- 
mées les  deux  Ourfes  qui  paroilîbient 
toujours ,  &c  ne  fe  couchoient  point 
comme  les  autres  -,  on  n'a  voit  garde  de 

Aa  ij 
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fonger  que  c*cft.  qu'elles  étoient  vers  m\ 
Pôle  élève  à  l'égard  des  Spectateurs , 
on  nen  fçavoit  pas  tant;  on  imagina 
que  de  ces  deux  Ourfes  >  l'une  a  voit  été 
autrefois  une  Maîtrelïe  ,  2c  l'autre  un 
fils  de  Jupiter ,  que  ces  deux  perfonnes 
ayant  été  changées  en  Condcllations,  la 
jaloufe  Junon  avoit  prié  l'Océan  de  ne 
point  foiiffrir  qu'elles  defeendifîent 
chés  lui  comme  les  autres  ,  &  s'y  allai- 
fent  repofer.  Toutes  les  Métamorpho- 
ks  font  la  Phyfique  de  ces  premiers 
tems.  Les  Meures  font  rouges  ,  parce 
qu'elles  font  teintes  du  lang  d'un 
Amant  &c  d'une  Amante  ;  la  Perdrix 
vole  toujours  terre  à  terre  ,  parce  que 
Dédale  qui  fut  changé  en  Perdrix  fe 
Ibuvenoit  du  malheur  de  fon  fils  qui 
avoit  volé  trop  haut ,  èc  ainfi  du  refte. 
Je  n'ai  jamais  oublié  que  l'on  m'a  dit- 
dans  mon  enfance  que  le  Sureau  avoit 
eu  autrefois  des  raiiins  d'aufli  bon  goût 
que  la  Vigne ,  mais  que  le  traite  Judas 
s'étant  pendu  à  cet  arbre,  ces  fruits 
étoient  devenus  auffi  mauvais  qu'ils  le 
font  préfentement.  Cette  Fable  ne  peut 
être  née  que  depuis  le  Chriftianifme ,  &: 
elle  eft  précifément  de  la  même  el^ 
pece  que  ces  aiicigoiies  Métaiiiorphofes, 
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cju  Ovide  a  ramafTées ,  c'eft-à-dirc  , 
que  les  hommes  ont  toujours  de  l'incli- 
nation pour  ces  fortes  d'Hiftoires.  Elles 
ont  le  double  agrément ,  Scdc  frapper 
l'efprit  par  quelque  trait  merveilleux  y 
èc  de  fatisfaire  la  curiofité  par  la  raifon. 
apparente  qu'elles  rendent  de  quelque 
cjfFet  naturel  &  fort  connu. 

Outre  tous  ces  principes  particuliers 
de  la  naiflance  des  Fables ,  il  y  en  a  eiî 
deux  autres  plus  généraux  qui  les  ont 
extrêmement  fivorifées.  Le  premier 
eft  te  droit  que  l'on  a  d'inventer  des 
chofes  pareilles  à  celles  qui  font  reçues  ^ 
ou  de  les  pouiïèr  plus  loin  par  des  con- 
féquences.  Quelque  événement  ex- 
traordinaire aura  fait  croire  qu'un  Dieu 
avoit  été  amoureux  d'une  femme  y 
auffi-tôt  toutes  les  Hiftoires  ne  feront 
pleines  que  de  Dieux  amoureux.  Vous 
tToyez  bien  l'un ,  pourquoi  ne  croirez- 
\ous  pas  l'autre  ?  Si  les  Dieux  ont  des 
Enfans ,  ils  les  aiment ,  ils  employent 
toute  leur  puiflance  pour  eux  dans  les 
occafions ,  &:  voilà  une  fource  inépui- 
fable  de  prodiges  qu'on  ne  pourra  trai^ 
ter  d'abfurdes. 

Le  fécond  principe  qui  fert  beau-- 
coup  à  nos  erreurs  >  cil  le  refped  aveu- 
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gic  de  Tantiquitc.  Nos  Pères  l'ont 
cru  ,  prétendrions-nous  être  plus  fages 
qu'eux  ?  Ces  deux  principes  joints  en- 
fcmble  font  des  merveilles.  L'un  fur  le 
moindre  fondement  que  la  foibleflè  de 
la  Nature  humaine  ait  donné  ,  étend 
une  fotife  à  l'infini  ;  l'autre  pour  peu 
qu'elle  foit  établie  la  confcrve  à  jamais  ; 
l'un  parce  que  nous  fommes  déjà  dans 
l'erreur ,  nous  engage  à  y  être  encore 
de  plus  en  plus ,  &:  l'autre  nous  défend 
de  nous  en  tirer  ,  parce  que  nous  y 
avons  été  quelque  tems. 

Voilà  ,  félon  toutes  les  apparences  :, 
ce  qui  a  pouffé  les  Fables  à  ce  haut  de- 
gré d'abfurdité  où  elles  font  arrivées  , 
ëc  ce  qui  les  y  a  maintenues.  Car  ce 
que  la  Nature  y  a  mis  direélement  du 
fien  ,  n'étoit  ni  tout-à-fait  fi  ridicule  , 
ni  en  fi  grande  quantité  ,  &:  les  hom^ 
mes  ne  font  point  fi  fous ,  qu'ils  euflTent 
pu  tout  d'un  coup  enfanter  de  telles  rê- 
veries ,  y  ajouter  foi ,  &  être  un  fort 
long-tems  à  s'en  défabufcr ,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  les  deux  chofes  que 
nous  venons  de  dire. 

Examiinons  les  erreurs  de  ces  Siècles^ 
ci ,  nous  trouverons  que  les  mêmes 
chofes  les  ont  établies ,  çtendu:s ,  &c 
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confcrvées.  Il  eft  vrai  que  nons  ne  fem- 
mes arrivés  à  aucune  abfurdité  auffi 
confidcrabk  que  les  anciennes  Fables 
des  Grecs  ;  mais  c'eft  que  nous  ne  fom- 
mes  point  partis  d'abord  d'un  point  fi 
abfurde.  Nous  fçavons  auffi  bien  qu'eux 
étendre  &:  conferver  nos  erreurs ,  mais 
heureufement  elles  ne  font  pas  fi  gran- 
des ,  parce  que  nous  fommes  éclairés 
des  lumières  de  la  vray'e  Religion  ,  Sz , 
à  ce  que  je  croi ,  de  quelques  rayons 
de  la  vraye  Philofophie. 

On  attribue  ordinairement  l'origine 
des  Fables  à  l'imagination  vive  des 
Orientaux,  pour  moi  je  l'attribue  à 
l'ignorance  des  premiers  Hommes. 
Mettes  un  Peuple  nouveau  fous  le  Pôle , 
fes  premières  Hidoires  feront  des  Fa- 
bles ,  &c  en  effet  les  anciennes  Hiftoires 
du  Septentrion  n'en  font-elles  pas  tou- 
tes pleines  ?  Ce  ne  font  que  Géants ,  ôc 
Magiciens.  Je  ne  dis  pas  qu'un  Soleil 
vif&  ardent  ne  puiiïè  encore  donner 
aux  efprits  une  dernière  codion ,  qui 
perfedionne  la  difpofîtion  qu'ils  ont  à 
té  repaître  de  Fables  ;  mais  tous  les 
hommes  ont  pour  cela  des  talens  indé- 
pendans  du  Soleil.  Aufîî  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  y,  je  n'ai  fuppofé 
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dans  les  hommes  qne  ce  qui  leur  cft 
commun  à  tous ,  de  ce  qui  doit  avoir 
fon  effet  fous  les  Zones  Glaciales  com- 
me fous  la  Torride. 

Je  montrerois  peut-être  bien  ,  s'il  le 
falloit ,  une  conformité  étonnante  en- 
tre les  Fables  des  Ameriquains ,  ôc  cel- 
les des  Grecs.  Les  Ameriquains  en- 
voyoient  les  âmes  de  ceux  qui  a  voient 
mal  vécu  dans  de  certains  Lacs  bour- 
beux &  défagréables ,  comme  les  Grecs 
les  envoyoient  fur  les  bords  de  leurs 
Rivières  de  Stix  &:  d'Acheron.  Les 
Ameriquains  croyoient  que  la  pluye 
venoitde  ce  qu  une  jeune  fi  lie  qui  étoit 
dans  les  nues  jouant  avec  fon  petit 
frère  ,  il  lui  cafloit  fa  cruche  pleine 
d'eau  ;  cela  ne  refTemble-t-il  pas  fort  à 
ces  Nymphes  de  Fontaines  ,  qui  en 
verfent  Teau  de  dedans  des  Urnes  ?  Se- 
lon les  Traditions  du  Pérou  ,  ITnca 
Manco  Guyna  Capac  Fils  du  Soleil 
trouva  moyen  par  fon  éloquence  de  re- 
tirer du  fond  des  Forets  les  Habitans  du 
Pays  qui  y  vivoient  à  la  manière  des 
bêtes ,  &  il  les  fit  vivre  fous  d^:s  Lcix; 
raifonnables.  Orphée  en  fit  autant 
pour  les  Grecs ,  èc  il  étoit  auiïî  fils  dtî 
Soleil  5  ce  qui  montre  que  les  Grecs 
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furent  pendant  nn  tems  des  Sauvages 
auilî  bien  que  les  Ameriquains  ,  3c 
-qu'ils  furent  tirés  de  la  Barbarie  par  les 
mêmes  moyens ,  &  que  les  imagina- 
tions de  CCS  deux  Peuples  (i  éloignés  (c 
font  accordées  à  croire  Fils  du  Soleil , 
ceux  qui  avoient  des  talens  extraordi-* 
naires.  Puifq^ue  les  Grecs  ayec  tout  leur 
efprit  ,  lorlqu'ils  étoient  encore  un 
Peuple  nouveau  ,  ne  penferent  point 
plus  raifonnablement  que  les  Barbares 
de  l'Amérique  ,  qui  étoient  félon  tou- 
tes les  apparences  un  Peuple  afîes  nou- 
veau ,  lorfqu'ils  furent  découverts  par 
les  Efpagnols ,  il  y  a  fujet  de  croire  que 
Jes  Ameriquains  feroient  venus  à  la  fin 
à  pei^r  aufïî  raifonnablement  que  les 
Grecs ,  fi  on  leur  en  avoit  laiiTé  le  loi- 
fir. 

On  trouve  auffi  chés  les  anciens  Chi- 
nois la  méthode  qu  avoient  les  anciens 
Grecs ,  d'inventer  des  Hiftoires  pour 
rendre  raifon  des  chofes  naturelles .  D'où 
vient  le  flux  &:  le  reflux  de  la  Mer  ? 
Vous  jugés  bien  qu'ils  n'iront  pis  pen- 
fer  à  la  preffion  de  la  Lune  fur  notre 
Tourbillon.  Ceft  qu'une  Princeire  eut 
cent  enfans ,  cinquante  habitèrent  les 
xivages  de  la  Mçr  ,  &  les  cinquante 
Tome  ///,  B  b 
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autres  les  Montagnes.  De-là  vinrent 
deux  grands  Peupics ,  qui  ont  fouvent 
guerre  enfemble.  Quand  ceux  qui  ha- 
bitent les  rivages  ont  l'avantage  fur 
ceux  des  Montagnes  ,  &c  les  poulTent 
devant  eux  ,  c'cft  le  flux  ;  quand  ils  en 
font  repouflês  ,  &c  qu'ils  fuyent  des 
Montagnes  vers  les  rivages ,  c'eft  le 
reflux.  Cette  manière  de  philofopher 
reflemble  aifés  à  celle  des  Métamor- 
phofes  d'Ovide  ,  tant  il  eft  vrai  que  la 
même  ignorance  a  produit  à  peu  prés 
les  mêmes  effets  chés  tous  les  Peuples. 

C'efl  par  cette  raifon  qu'il  n'y  en  a 
aucun  dont  l'Hiiloire  ne  commence 
par  des  Fabks ,  hormis  le  Peuple  élu  , 
chés  qui  un  foin  particulier  de  la  pro- 
vidence a  confervé  la  vérité.  Avec 
quelle  prodigieuié  lenteur  les  hommes 
arrivent  à  quelque  chofe  de  railbnna- 
ble ,  quelque  Ample  qu'il  foit  î  Confer- 
ver  la  mémoire  des  faits  tels  qu'ils  ont 
été  5  ce  n'eil  pas  une  grande  merveille , 
cependant  il  fe  paiTera  plufieurs  Siècles 
avant  que  l'on  foit  capable  de  le  faire  , 
&  jufque-là  les  faits  dont  on  gardera  le 
{buvenir  ne  feront  que  des  vifions ,  de 
des  rêveries.  On  auroit  grand  tort  après 
cela  d'être  furpris  que  la  Philofophie 


Tf  E  s     Fa  BLES.  1C)Î 

&  la  manière  de  raifonner  aycnt  été 
pendant  un  grand  nombre  de  Siècles 
trés-groffieres  5  &  très- imparfaites,  &c 
qu'encore  aujourd'hui  les  progrés  ea 
foicnt  fi  lents. 

Chés  la  plupart  des  Peuples ,  les  Fa- 
bles le  tournèrent  en  Religion ,  mais  de 
'  plus  5  chcs  les  Grecs ,  elles  fe  tournè- 
rent 5  pour  ainfi  dire ,  en  agrément. 
Comme  elles  ne  fournilTent  que  des 
idées  conformes  au  tour  d'imagination 
le  plus  commun  parmi  les  hommes ,  la 
Poëfie  &  la  Peinture  s'en  accommodè- 
rent parfiitement  bien ,  &  l'on  fçait 
quelle  paffion  les  Grecs  avoient  pour 
ces  beaux  Arts.  Des  Divinités  de  tou- 
tes les  efpeces  répandues  partout ,  qui 
rendent  tout  vivant  &  animé ,  qui  s  m- 
téreflent  à  tout ,  ôc  ce  qui  eft  plus  im- 
portant ,  des  Divinités  qui  agiilént 
louvent  d'une  manière  furprenante,  ne 
peuvent  manquer  de  faire  un  effet 
agréable  ,  foit  dans  des  Poèmes ,  foit 
dans  des  Tableaux  ,  où  il  ne  s'agit  c]ue 
de  féduire  l'imagination  en  lui  préfen- 
tant  des  objets  qu'elle  faifilfe  facile- 
ment ,  &C  qui  en  même  tems  la  frapent. 
Le  moyen  que  les  Fables  ne  lui  con- 
vînffent  pas ,  puifque  c'ell  d'elle  qu'elles 
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font  nées  ?  Quand  la  Poefie  ou  la  Pein- 
ture les  ont  mifcs  en  œuvre  pour  en 
donner  le  fpeélacle  à  notre  imagina- 
tion ,  elles  n'ont  fait  que  lui  rendre  [es 
propres  ouvrages. 

Les  erreurs  une  fois  établies  parmi 
les  hommes ,  ont  coutume  de  jetter  des 
racines  bien  profondes ,  &c  de  s'accro- 
cher à  différentes  chofes  qui  les  foîi- 
tiennent.  La  Religion  &  le  bon  fens 
notis  ont  defabufés  des  Fables  des 
Grecs ,  mais  elles  fe  maintiennent  en- 
core parmi  nous  par  le  moyen  de  la 
Poefie  è^  de  la  Peinture  ,  aufqueîles  il 
fcmble  qu'elles  ayent  trouvé  le  fecret 
de  fe  rendre  néceflàires.  Quoique  nous 
foyons  incomparablement  plus  éclai- 
rés que  ceux  dont  l'cfprit  groffier  in- 
venta de  bonne  foi  les  Fables ,  nous  re- 
prenons très-aiiément  ce  même  tour 
d'efprit  qui  rendit  les  Fables  fi  agréa 
blés  pour  eux  j  ils  s'en  repaiflbient  par- 
ce qu'ils  y  croyoient ,  &:  nous  nous 
en  repaiiïbns  avec  autant  de  plaifir  (ans 
y  croire  j  &  rien  ne  preuve  mieux 
que  rimagination  &  la  raifon  n'ont 
guère  de  connnerce  enfemble ,  &:  que 
Tes  chofes  dont  h  raifon  eft  pleinement 
détrompée  ^  ne  perdent  rien  de  leurs 
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agrémens  à  l'égard  de  Timagination. 

Nous  n'avons  fait  entrer  jufqu'à  pré- 
fent  dans  cette  Hifloire  de  l'Origine 
des  Fables ,  que  ce  qui  eft  pris  du  fond 
de  la  Nature  humaine,  &:  en  effet  , 
c'eft  ce  qui  y  a  dominé  ,  mais  il  s'y  eft 
joint  des  chofes  étrangères ,  aufquelles 
nous  ne  devons  pas  refufer  ici  leur 
place.  Par  exemple  ,  les  Phéniciens  &: 
les  Egyptiens  étant  des  Peuples  plus  an- 
ciens que  les  Grecs ,  leurs  Fables  payè- 
rent chés  les  Grecs ,  &  groffirent  dans 
ce  pafTage ,  &c  même  leurs  Hiiloires  les 
plus  vraycs  y  devinrent  des  Fables.  La 
Langue  Phénicienne ,  &  peut-être  auffi 
l'Egyptienne  ,  étoit  toute  pleine  de 
mots  équivoques  ;  d'ailleurs  les  Grecs 
n'entendoient  guère  ni  l'une  ni  l'autre  , 
&:  voilà  une  fource  merveilleufe  de 
méprifes.  Deux  Egyptiennes  dont  le 
nom  propre  veut  dire  Colombes ,  font 
venues  s'habituer  dans  la  Forêt  de  Do- 
done  pour  y  dire  la  bonne  avanture  i 
les  Grecs  entendent  que  ce  font  deux 
vrayes  Colombes  perchées  fur  des  ar- 
bres qui  prophérifent ,  ck  puis  bien-tôt' 
après  ce  font  les  arbres  qui  prophétiiènt 
eux-mêmes.  Un  Gouvernail  de  Navire 
a  un  nom  Phénicien  qui  veut  dire  auffî 
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parlant ,  les  Grecs  dans  l'Hiftoire  du 
Navire  Argo  conçoivent  qu'il  y  avois 
un  Gouvernail  qui  parloir.  Les  Sçavans 
de  ces  derniers  tems  ont  trouvé  mille 
autres  exemples ,  où  Ion  voit  claire- 
ment que  rOrigine  de  plufieurs  Fables 
confifte  dans  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rejnent  des  quîpro  quo ,  &  que  les  Grecs 
croient  fort  fujets  à  en  faire  fur  le  Phé- 
nicien ou  l'Egyptien.  Pour  moi  je  trou- 
ve que  les  Grecs  qui  avoicnt  tant  d'ef- 
prit  ^c  de  curiofité  manquoient  bien 
de  l'un  ou  de  l'autre ,  de  ne  pas  s'avifer 
d'apprendre  parfaitement  ces  Langues- 
là  ,  ou  de  les  négliger.  Ne  fçavoient- 
ils  pas  bien  que  prefque  toutes  leurs 
Villes  étoient  des  Colonies  Egyptien- 
nes ou  des  Phéniciennes ,  &  que  la 
plupart  de  leurs  anciennes  Hidoires 
venoient  de  ces  Pays-là  ?  Les  Origines 
de  leur  Langue  ,  &:  les  Antiquités  de 
leur  Pays  ne  dépendoient-elles  pas  de 
ces  deux  Langues  ?  Mais  c'étoient  des 
Langues  barbares ,  dures ,  &:  défàgréa- 
bles.  Plaifantc  délicatefle  1 

Lorfque  l'Art  d'écrire  fut  inventé ,  il 
fervit  beaucoup  à  répandre  les  Fables , 
&:  à  enrichir  un  Peuple  de  toutes  les 
fottifcs  d'un  autre  3  mais  on  y  gagna 
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que  l'incertitude  de  la  tradition  fut  un 
peu  fixée ,  que  l'amas  des  Fables  ne 
groflic  plus  tant ,  &  qu'il  demeura  à 
peu  près  dans  l'état  où  l'invention  de 
l'Ecriture  le  trouva. 

L'ignorance  diminua  peu  à  peu ,  &C 
par  conféquent  on  vit  moins  de  prodi- 
ges ,  on  fit  moins  de  faux  Syllémes  de 
Philofophie ,  les  Hilloires  furent  moins 
flibuîeufes  ;  car  tout  cela  s'enchaîne. 
Jufque-Ià ,  on  n'avoit  gardé  le  fouvenir 
des  chofes  paflees  que  par  une  pure  cu- 
riofité  -,  mais  on  s'apperçut  qu'il  pou- 
voir être  utile  de  le  garder  ,  foit  pour 
conferver  les  chofes  dont  les  Nations  fs 
£iifoicnt  honneur  ,  foit  pour  décider 
des  différens  qui  pouvoient  naître  en- 
tre les  Peuples ,  foit  pour  fournir  des 
exemples  de  vertu  ,  &:  je  croi  que  cet 
ufàge  a  été  le  dernier  auquel  on  ait  pen- 
fé ,  quoique  ce  foit  celui  dont  on  fait  le 
plus  de  bruit.  Tout  cela  demafidoit 
c]ue  rHiftoirc  fiVc  vraye  ;  j'entcns  vraye 
par  oppoiition  aux  Hiiloires  ancien- 
nes ,  qui  n'étoient  pleines  que  d'abfur- 
ditcs  i  on  commença  donc  à  écrire  dans 
quelques  Nations  rHilloire  d'une  ma- 
nière plus  raifonnable ,  6c  c|ui  avoit 
ordinairement  de  la  vraisemblance. 
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Alors  il  ne  parojt  plus  de  nouvelles 
Fables,  on  fe  contente  feulement  de 
conferver  les  anciennes.  Mais  que  ne 
peuvent  point  les  efprits  follement 
amoureux  de  l'Antiquité  ?  On  va  s'ima- 
giner que  fous  ces  Fables  font  caches 
les  fecrets  de  la  Phyfique  &:  de  la  Mo- 
rale. Eut-il  été  poffible  que  les  Anciens 
enflent  produit  de  telles  rêveries  fans  y 
entendre  quelque  finefle  ?  Le  nom  des 
Anciens  impofe  toujours ,  mais  affure- 
ment  ceux  qui  ont  fait  les  Fables  n'é- 
toient  pas  gens  à  fçavoir  de  la  Morale 
ou  de  la  Phyfique  ,  ni  à  trouver  TArt 
de  les  déguifer  fous  des  images  em- 
pruntées. 

Ne  cherchons  donc  autre  chofe  dans 
les  Fables ,  que  l'Hiftoire  des  erreurs  de 
Tefprit  humain.  Il  en  eft  moins  capa- 
ble 5  dés  qu'il  fçait  à  quel  point  il  l'efl:. 
Ce  n'eft  pas  une  fcience  de  s'être  rem- 
pli la  tête  de  toutes  les  extravagances 
des  Phéniciens  &  des  Grecs ,  mais  c'en 
.eft  une  de  fçavoir  ce  qui  a  conduit  les 
Phéniciens  &:  les  Grecs  à  ces  extrava- 
gances. Tous  les  hommes  fe  reflem- 
blent  fi  fort ,  qu'il  n'y  a  point  de  Peu- 
ple dont  les  fottifes  ne  nous  doivent 
îaire  trembler. 
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ESSIEURS 


Si  je  ne  fbngeois  aujourd'hui  à  me 
défendre  des  mouvemens  flatteurs  de 
la  vanité ,  quelle  occafion  n'auroit-elle 
pas  de  me  feduire ,  &  de  me  jetter  dans* 
la  plus  agréable  erreur  où  je  fois  jamais 
tombé  ?  En  entrant  dans  votre  illuftre 
Compagnie  ,  ie  croirois  entrer  en  par- 
tage de  toute  la  gloire  \  je  me  croirois 
aflbcié  à  l'immortelle  Renommée  qui 
vous  attend  \  &  comme  la  vanité  eft 
également  hardie  dans  Tes  idées ,  &  in- 
genicuie  à  les  autorifer ,  je  me  croirois 
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digne  du  choix  que  vous  avez  fait  de 
moi ,  pour  ne  vous  pas  croire  capa- 
bles d  un  mauvais  choix. 

Mais,  Messieurs,  j  ofe  afllirer  que 
je  me  garantis  d'une  (i  douce  iUuiîon  , 
je  fçai  trop  ce  qui  m'a  donné  vos  fuf- 
frages.  J  ai  prouvé  par  ma  conduite 
que  je  connoiiTois  tout  ce  que  vaut 
l'honneur  d'avoir  place  dans  l'Acadé- 
mie Françoifc  ,  Ôc  vous  m'avés  conté 
cette  connoiiîànce  pour  un  mérite  j 
mais  le  mérite  d'autrui  vous  a  encore 
plus  fortement  foUicités  en  ma  faveur. 
Je  tiens  par  le  bonheur  de  ma  naiiTance 
à  un  grand  nom ,  qui  dans  la  plus  noble 
efpece  des  produdions  de  refprit  effacé' 
tous  les  autres  noms ,  à  un  nom  que 
vous  refpedés  vous-mcmes.    Quelle 
ample    matière    mcffriroit    rilluftre 
Mort  qui  l'a  annobli  le  premier  î  Je  ne 
^oute  pas  que  le  Public ,  pénétré  de  la 
vérité  de  (on  élo^e ,  ne  me  difpensât  de 
cette  fcrupuleule  bien-féance  qui  nous 
défend  de  publier  des  louanges  où  le 
ûng  nous  donne  quelque  part ,  mais  je 
me  veux  épargner  la  honte  de  ne  pou- 
voir 5  avec  tout  le  zclc  du  i'ang  ,  parler 
de  ce  grand  Homme  ,  que  comme  en 
parlent  ceux  que  fa  gloire  intéreffe  le 
moins. 
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Vous,  Messieurs  ,  à  qui  fa  mé- 
moire fera  touiours  chère ,  daignés  tra- 
vailler pour  elle,  en  me  mettant  en 
état  de  ne  la  pas  deshonnorer.  Empê- 
ches que  Ion  ne  reproche  à  la  nature  de 
m'avoir  uni  à  lui  par  des  liens  trop 
étroits.  Vous  le  pouvcs',  Messieurs  , 
j'ofe  croire  même  que  vous  vous  y  en- 
gagés aujourd'hui.  Siirs  que  vos  lu- 
mières fe  communiquent ,  vous  m'ac- 
cordes l'entrée  de  l'Académie  j  &  pour- 
riés-vous  me  recevoir  parmi  vous ,  fi 
vous  n'avics  formé  le  deflein  de  m'éle- 
ver  )ufqu  a  vous  ?  Oferois-je  moi-mê- 
me, fi  je  ne  contois  fur  votre  fecours , 
fucceder  à  un  grand  Magiftrat ,  dont  le 
génie  ,  quelque  diftance  qu'il  y  ait  en- 
tre les  caraéleres  de  Coniéiîler  d'Etat 
&  d'Académicien  j  embrafîbit  toute 
cette  étendue  ? 

Je  fens  que  mon  cœur  me  follicite 
de  m'étendre  fur  ce  que  je  vous  dois , 
ôc  je  refifte  à  un  mouvement  fi  légi- 
time ,  non  par  Timpuiflance  où  je  fuis 
de  trouver  des  exprefiîons  dignes  du 
bienfait ,  je  n  en  chercherois  pas ,  mais 
parce  que  je  vous  marquerai  mieux  ma 
reconnoifïànce ,  lorfque  j'entrerai  avec 
une  ardeur  égale  à  la  vôtre  dans  tout  ce 
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qui  vous  intérefle  le  plus  vivemenf'r 
Un  grand  fpedacle  eil  devant  vos  yeux, 
une  grande  idée  vous  occupe  ,  &:  vous 
rcndroit  indifFérens  à  d'autres  difcours  *, 
je  fufpens  mes  fentimens  particuliers , 
je  cours  au  feul  fujet  qui  vous  touche. 
Mons  vient  d'être  fournis.   Tandis 

3u'un  Prince ,  qui  tire  tout  fon  éclat 
être  jaloux  de  la  gloire  de  Louis  le 
Grand  ,  affèmhîe  avec  fafte  des  Con- 
feils  compofcs  de  Souverains  ,  &  que 
fon  ambition  s'y  laifTe  flatter  par  des 
hommages  qu'il  ne  doit  qu'à  la  terreur 
que  l'on  a  conçue  de  la  France ,  tandis 
qu'il  propofe  des  projets  d'une  Campa- 
gne plus  heureufe  que  les  précédentes , 
projets  qu'a  enfantés  avec  peine  une 
fbmbre  &  lente  méditation  ;  c  eft  aux 
portes  de  ce  Confcil ,  c'eft  dans  le  fort 
des  délibérations ,  que  Louis  entre- 
prend de  fe  rendre  maître  de  la  plu» 
confiderable  de  toutes  les  Places  enne- 
mies. 

A  ce  coup  de  foudre  TAflemblée  ïe 
diffipe  ;  le  Chef  court,vole  où  il  fe  croit 
néceflaire ,  remue  tout ,  fiit  les  derniers 
efforts ,  aiîemble  enfin  une  afles  grande 
Armée  pour  ne  pas  être  témoin  de  la 
prife  de  Mons  uns  en  rehaulTer  LeclatN» 
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La  fortune  du  Roi  a  voit  appelle  ce 
Spedlateur  d'au-delà  des  Mers.  Con- 
quête auffi  heureule  que  glorieuie  ,  fi 
au  milieu  du  bonheur  dont  elle  a  été 
accompagnée  ,  elle  ne  nous  avoit  pas 
coûté  des  craintes  mortelles.  11  n'cd 
pas  bcfoin  d'en  exprimer  le  fujet  j  fous 
le  Règne  de  Louis ,  nous  ne  pouvons 
craindre  que  quand  il  s'expofe. 

Dans  le  même  tems  Nice  ,  qui  dans 
les  Etats  d'un  autre  Ennemi  décide  prei- 
que  de  leur  fiircté  ,  Nice  eft  forcé  de 
f  è  rendre  à  nos  armes ,  &  la  Campagne 
n'eft  pas  encore  commencée.  Quelle 
grandeur  ,  quelle  noblefîc  dans  les  en- 
treprifes  du  Roi  1  Rien  ne  peut  nuire  à 
leur  gloire  que  la  promptitude  du  fùc- 
cés ,  qui  peut-être  aux  yeux  de  l'ave- 
nir cachera  les  difficultés  du  deflcin ,  &c 
fera  difparoître  tous  les  obitacles  qui 
ont  été  ou  prévenus  ou  furmontés»  Il 
manque  k  des  entreprifes  fi  vailes  &c  fi 
hardies  la  lenteur  de  l'exécution. 

Quand  nous  vîmes ,  il  y  a  quelques 
années^  s'élever  l'orage  que  formoit 
contre  nous  un  efprit  né  pour  en  exci- 
ter 5  ambitieux  fans  melure  ,  &c  cepen- 
dant  ambitieux  avec  conduite  ,  en- 
orgueilli  par   des   crimes   heureux  j 
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quand  nous  vîmes  entrer  dans  la  Ligue 
jufqu  à  des  Princes ,  qui  malgré  leur 
foiDleiTe  pouvoient  être  à  redouter  , 
parce  qu'ils  augmentoient  un  nombre 
déjà  redoutable  j  nous  efperames ,  il 
e(l  vrai ,  que  tant  d'ennemjs  vicn- 
droient  fe  brifer  contre  la  puiflance  de 
Louis  j  mais  ne  diffimulons  pas  que  l'i- 
dce  que  nous  en  avions ,  quelque  éle- 
vée qu'elle  Rit ,  ne  nous  promettoit 
rien  au-delà  d'une  gîorieufe  réfiftance. 
Apprenons  que  la  réfiftance  de  Louis  , 
ce  lent  de  nouvelles  Conquêtes ,  il  ne 
fçait  point  aflurer  fes  Frontières  fans 
les  étendre ,  il  ne  défend  ks  Etats  qu'en 
les  aggrandiflant. 

11  avoit  renoncé  par  la  Paix  à  fe  ren- 
dre maître  de  l'Europe  ,  &c  l'Europe 
entière  rallume  une  Guerre  qui  le  réta- 
blit dans  fcs  droits ,  èc  l'invite  à  réparer 
les  pertes  volontaires  de  fa  modération. 
11  tenoit  fa  valeur  captive ,  fes  Ennemis 
eux-mêmes  l'ont  dégagée  ^  ëc  l'Uni- 
vers lui  eO:  ouvert. 

Que  ne  pouvons-nous  rappelîer  du 
tombeau ,  &  rendre  fpedateur  de  tant 
de  merveilles ,  le  grand  Miniftré  à  qui 
l'Académie  Françoife  doit  fa  naiflance  1 
Lui  qui  fous  les  ordres  du  plus  jufte  des 
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Rois ,  a  commencé  l'élévation  de  la 
France ,  avec  quel  ctonnement  verroit- 
il  Tes  propres  delTcins  ponlTés  ii  loin 
au-delà  de  fon  idée  &:  de  fon  attente  l 
Lui  qui  nous  fut  donné  pour  préparer 
le  chemin  à  Louis  le  Grand  5  auroit-il 
cru  ouvrir  une  fi  belle  &  fi  éclatante 
carrière  ?  • 

Surpris  de  tant  de  gloire  ,  il  pardon- 
neroit  à  cette  Compagnie ,  fi  elle  ne 
remplit  pas  fous  fon  Règne  îc  devoir 
qu'il  lui  avoir  impofé  de  célébrer  di- 
gnement les  Héros  que  la  France  pro- 
duiroit.  11  verroitavec  un  plaifu- égal 
&:  notre  zélé  6c  notre  impuillancc  ; 
ceux  qui  voudroient  entreprendre  TE- 
loge  de  Louis  ,  font  accablés  fous  ce 
même  poids  de  grandeur ,  de  valeur , 
de  de  fageîTe ,  qui  accable  aujourd'hui 
tous  les  Ennemis  de  cet  Etat.  Une  fin- 
cere  foumifïîon  cil  le  feul  parti  qui  relie 
à  l'Envie  ;  oz  une  admiration  muette 
cil  le  feul  qui  refte  à  l'Eloquence. 
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SA  MAJESTE'  CZARIENNE 
ayant  fait  fçavoir  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  qu'il  vou- 
loit  bien  lui  faire  1  honneur 
d'être  à  la  tête  de  fes  Honorai- 
res 5  l'Académie  chargea  fon  Se- 
crétaire de  lui  en  écrire  :  Ce  qu'il 
fit  en  ces  termes. 


S/ 


RE 


UHONNEVR  que  Votre  Majefiêfait 
a  l'yicademie  Royale  des  Sciences  ,  de  vouloir 
bien  que  [on  augufie  Nom  [oit  mis  k  la  tête  de 
fa  L'tfte  5  efi  infiniment  au-dejfus  des  idées  les 
plus  amhtîieufes  quelle  pût  concevoir  ,  &  de 
toutes  les  actions  de  grâces  que  je  fuis  chargé 
de  vous  en  rendre.  Ce  grand  nem  ,  qu  il  nous 
ejî  prefque  permis  de  conter  parmi  les  nôtres , 
marquera  éternellement  l'Epoque  de  la  plus 
heureufe  révolution  qui  puijfe  arriver  a  un 
Empire  ,  celle  de  l'établiffement  des  Sciences 
&  des  Arts  dans  les  vaftes  Pays  de  la  domina- 
tion de  Votre  Majefié,  L4  Fi^oire  que  vous 

remportés  ^ 
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f emportés ,  SIRE  ,  fur  la  barbane  qui  y  te- 
gmit ,  fera  la  plus  éclatante  &  la  plus  fingu^ 
gulïere  de  toutes  vos  F^idotres^  F^ous  vous  êtes 
fait ,  ainfi  que  d'autres  Héros ,  de  nouveaux 
Sujets  par  les  armes  i  mais  de  ceux  que  la 
ttatffance  vous  avait  fournis^  l^ous  vous  en  éteis 
fait  far  lef  connoijfances  qu'ils  tiennent  de 
vous ,  des  Sujets  tout  nouveaux  ,  plus  éclai- 
rés ,  plus  heureux  ,  plus  dignes  de  vous  obéir  ; 
vous  les  avés  conquis  aux  Sciences  ^  &  cette 
efpece  de  conquête ,  aujji  utile  pour  eux  ,  que 
glorieufe  pour  vous  ,  vous  étoit  ré  ferrée.  Si 
[exécution  de  ce  grand  dejfein  conçu  par  f^otre 
Majefté  s'attire  les  applaudiffemens  de  toute 
la  Terre ,  avec  quel  transport  de  joye  l' Aca- 
démie doit-elle  y  mêler  les  fiens ,  &  par  l'i?î- 
terêt  des  Sciences  qui  l'occupent ,  &  par  celui 
de  votre  gloire  ,  dont  elle  peut  fe  flater  défor- 
mais qtitl  rejaillira  quelque  chofe  fur  elle  ! 
Je  fuis  avec  un  très  profond  rejped  , 

SIRE, 

DE  Votre  Mateste", 

Le  très-humble  &  trés-obéif- 

fant  ferviteur  Fonte- 

^  „  .  ^,      NELLE,  Secr/perp,  de 

De  Pati5  ce  17  De-       p  j      ,    l,        ,    j       c- 

cembre  171^.         L  -^caA*  Koyale  des  àcien- 
ces. 
Tome  IIL  C  c 
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Le  C  z  a  k  ayant  fait  l'honneur  à 
TAcademie  de  lui  répondre  ,  le 
Secrétaire  eut  encore  l'honneur 
d'écrire  au  C  z  A  R  la  Lettre 
fuivante. 


S: 


RE , 


U académie  Royah  des  Sciences  efi  hifini- 
vient  honorée  de  U  Lettre  que  Votre  Majefté 
^  daigne  lui  écrire  y  &  elle  m*a  chargé  de  lui 
en  rendre  enfon  nom  de  trés-humbles  avions 
de  grâces.  Elle  vous  rejpe^e  ,  S  IRE  ,  non 
feulement  comme  un  des  plus  pmjfants  Mo^ 
narques  du  Monde ,  ?nais  comme  un  Monar- 
que qui  emploie  la  grande  étendue  de  fon  pou-- 
voir  a  établir  les  Sciences ,  dont  elle  fait  pro- 
fejfion  y  dans  de  vajles  Pays  où  elles  navoient 
pas  encore  pénétré.  Si  la  France  a  crû  ne  pou- 
voir mieux  immortalifer  le  nom  d'un  de  fis 
Fois  quen  ajoutant  a  fis  titres  celui  de  Reftau- 
rateuï  des  Lettres ,  quelle  fir a  la  gloire  d'un 
Souverain  qui  en  efi  dans  fis  Etats  le  premier 
Infliîuîeur  /  V  Académie  a  fait  mettre  dans 
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fes  Archives  la  Carte  de  U  Mer  dtjpierwe 
dreffêe  par  ordre  de  Votre  Addjeftê  ;  é^  quci^ 
que  ce  fo'ît  une  pièce  u:iiqiie  &  trèi-t^iipor- 
tante  pour  la  Géographie  ,  elle  lui  eft  encore 
plus  précieufe  en  ce  quelle  eft  un  mommicnt  de 
U  correspondance  que  Votre  Majefté  veut 
bien  entietenir  avec  elle.  L'ObJerraîme  a 
èîL'  cuvert  au  Btblioîhe quatre  de  Votre  Ma- 
jefté ,  qtii  a  voulu  y  deviner  quelques  Ma- 
chines, 

V Académie  l'a  fupplie  très-humblement 
d'accepter  les  derniers  Volumes  de  fon  Hif- 
îoire ,  quelle  lui  doit ,  &  quelle  eft  bienglo- 
licufe  de  lui  devoir.  Je  fuis  avec  un  très-pro- 
fond respect , 

SIRE, 

DE  Votre  Majesté', 

Le  très-humble  &  très-obéif- 
fant  feîviteur  Fonte- 
NELLE,  Secr.  perp,  de 
fAcad,  Rojale  des  Sç:en^^ 
ces. 

De  Paris  ce  1  y  Odlo- 
4)ie  i/ii. 


'W 


Ci> 
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COMPLIMENT 

Fait  au  Roy  fur  fon  Sacre  ,  par 
Monfieur  de  Fontenelle, 

alors   Directeur   de   l'Académie 
Françoife ,  le  9  Novembre  lyiz» 


biR 


Au  milieu  des  acclamations  de  tout 
le  Royaume ,  qui  répète  avec  tant  de 
transport  celles  que  Votre  Majesté' 
a  entendues  dans  Rheims ,  l'Académie 
Françoife  eft  trop  heureufe  àc  trop  ho- 
norée de  pouvoir  faire  entendre  fa  voix 
jufqu  au  pied  de  votre  Trône.  La 
naiflance  ,  SIRE  ,  Vous  a  donné  à  la 
France  pour  Roy ,  &:  la  Religion  veut 
que  nous  tenions  auffi  de  fa  main  un  fi 
grand  bienfait  y  ce  que  l'une  a  établi 
par  un  droit  inviolable ,  l'autre  vient 
de  le  confirmer  par  une  augufte  Céré- 
monie. Nous  ofons  dire  cependant 
que  nous  l'avions  prévenue  5  Votre 
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Perfonne  étoit  déjà  Sacrée  parie  refpeâi 
&  par  lamour.  Ceft  en  Elle  que  fe 
renferment  tontes  nos  efpérances  j  &: 
ce  que  nous  découvrons  de  jour  en  jour 
dans  Votre  Majesté'  ,  nous  promet 
que  nous  allons  voir  revivre  en  même 
tems  les  deux  plus  grands  d'entre  nos 
Monarques ,  L  o  u  r  s  à  qui  vous  fucce- 
àès  y  ôc  Charlemagne  dont  on  vous  a 
mis  la  Couronne  fur  la  Tête. 


310  dEuvîLns 


COMPLIMENT 

F  ah  ati  Roy  le  \6  Décembre  1722. 
fur  la  mort  ^^  M  A  D  A  M  E ,  far 
.  Mon/leur  deFontemelle, 
alors  DircBeur  de  l' Académie. 


O  I R  E-, 

Quand  TArt  de  la  parole  feroit  tout 
puiiTant ,  quand  l'Académie  Françoife  , 
qui  rétudie  avec  tant  de  foin  ,  le  polTe- 
deroit  au  plus  haut  degré  de  perfedion  , 
elle  n  entreprendroit  pas  d'adoucir  la 
douleur  de  Votre  Majesté'.  Vous  re- 
grettes très  -  légitimement  ,  S 1 R  E  , 
vme  grande  Princelîe  ,  qui  courcnnoit 
toutes  fes  vertus  par  un  attachement 
pour  Vous  5  auffi  tendre  que  l'amour 
inaternel.  Quoique  déjà  languiflante  , 
^  attaquée  d'un  mal  dont  elle  ne  ie 
diffimuloit  pas  les  fuites ,  Elle  voulut 
être  témoin  de  la  Cérémonie  qui  a  con- 
làcré  Votre  Perfonne ,  &  remporter  de 
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cette  vie  le  plaifir  de  ce  dernier  fpeda- 
cie  ,  fi  touchant  pour  Elle.  Nous  ofons 
avouer ,  SIRE,  que  lafflidion  que 
vous  reflentés  de  fa  perte  nous  eft  pré- 
cieufè  j  elle  nous  annonce  dans  Votre 
Majesté'  ce  que  nous  y  délirions  fe 
plus  -,  combien  doit  être  cher  aux  Peu- 
ples un  Maître  dont  le  cœur  fera  ihi- 
lible  ,  de  capable  de  s'attendrir  pour 
eux  î 


Jtî  (S  UV  RES 


COMPLIMENT 

F^/V  lé  ï6  Décembre  lyiî.  a  So^ 
Alteffe  Royale  Monjeïgnetir  le 
Duc  d'Orléans  ,  Régent 
du  Royaume ,  fur  la  mort  de 
MADAME  ,  far   Monfieur 

DE  FONTENELLE,  alçrs  Dî- 

reêteur  de  l Académie. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Tout  le  Royaume  partage  la  dou- 
leur de  V.  A.  R.  Les  larmes  que  vous 
donnes  aii  lien  le  plus  étroit  du  fang ,  &r 
aux  vertus  de  Taugufle  Mère  que  vous 
perdes ,  il  les  donne  à  fes  vertus  feules  > 
&:  il  rend  à  fa  mémoire  le  tribut ,  dont 
les  Princes  doivent  être  le  plus  jaloux. 
Sa  bonté  &:  fon  humanité  lui  attiroient 
tout  ce  que  la  dignité  n'eft  pas  en  droit 
d'exiger  de  nous  ;  fil  es  qualités  du  cœur 
faifoient  les  rangs ,  fa  droiture  ,  fa  fin- 
cerité ,  fbn  courage  lui  en  auroient  fait 

lia 
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tin  au-deflus  même  de  celui  où  fa  nait-, 
fance  Tavoit  placé  .  Elle  a  confèrvé 
«dans  tout  le  cours  de  ia  vie  cette  égalité 
<le  conduite ,  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  rare  vigueur  de  la  me ,  de  d  ua 
certain  calme  refpedable  qui  y  règne. 
La  France  fe  glorifioit  d'avoir  acquis 
cette  grande  Princeiïè ,  &  lui  rendoit 
grâces  des  exemples  qu'Elle  donnoit 
aux  perfbnnes  les  plus  élevées.  Ceux 
qui  cultivent  les  Lettres ,  font  ordinai- 
rement encore  plus  touchés  que  les  au- 
tres 5  des  pertes  que  {kit  h  vertu  ;  du 
inoins  le  fommes-nous  davantage  de 
tout  ce  qui  vous  intérefle ,  Mo  n  s  e  i- 
<â  N  E  u  R  5  nous  à  qui  vous  a-ccordés 
^ine  proteélîon ,  que  vos  lumières  ren- 
dent fi  flatteufe  pour  nous.  Si  j'ofe  par- 
ler ici  de  moi ,  l'Académie  Françoifc 
ne  pouvoir  avoir  auprès  de  Vous  un 
Interprète  de  fes  fentimens  qui  en  fût 
plus  pàietré  ,  ni  qui  tînt  à  V.  A.  R, 
par  un  plus  long  ,  plus  fincere  ôc  plu$ 
^efpedueux  attachements 


Tome  III.  04 
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REPONSE 

De  Monfieur  deFontenelle, 

dors  DireBeuY  de  l'Académie 
Françoïfe ,  ati  Discours  que  S.E. 
M.  le  Cardinal  DUBOIS,  pre- 
mier Minijlre  ,  ft  a  cette  Aca- 
démie ,  le  3  Décembre  1721.  lorf- 
qu  il  y  fut  reçu. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Quelle  eût  été  la  joye  du  grand  Car- 
dinal deRichelieu,  lorfqu'il donna 
naiflance  à  TAcademie  Françoife  ,  s'il 
eût  pu  prévoir  qu'un  jour  le  titre  de  fbn 
Proteéleur  ,  qu'il  porta  fi  légitime- 
ment ,  devicnciroit  trop  élevé  pour  qui 
ne  feroit  pas  Roi ,  &:  que  ceux  qui  re- 
vêtus comme  lui  des  plus  hautes  aigni- 
tés  de  l'Etat  &:  de  TEglife  ,  voudroient 
comme  lui  protéger  les  Lettres ,  fe  fe- 
roient  honneur  du  fimple  titre  d'Aea- 
demicien  ! 
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Il  eft  vrai ,  car  V.  E.  pardonnera  aux 
-Mufes  leur  fierté  naturelle  ,  fur  tout 
dans  un  lieu  où  elles  égalent  tous  les 
rangs  ,  &c  dans  un  jour  où  vous  les  en- 
orgueiilines  vous-même ,  il  eft  vrai  que 
vous  leur  déviés  de  la  reconnoiflance. 
Elles  ont  cx)mmencé  votre  élévation  , 
&;  vous  ont  donné  les  premiers  accès 
auprès  du  Prince  ,  qui  a  iî  bien  fçû 
vous  connoître.  Mais  ce  grand  Prince 
vous  a  voit  acquitté  lui-même  envers 
elles ,  par  les  fruits  de  fon  heureufe  édu- 
<:ation  ,  par  l'étendue  &:  la  variété  des 
lumières  qu'il  a  prifes  dans  leur  com- 
merce 5  par  le  goût  qui  lui  marque  fi 
fûrement  le  prix  de  leurs  difFérens  Ou- 
vrages. Je  ne  parle  point  de  la  confiante 
•protedion  qu'il  leur  accorde ,  elles  font 
plus  glorieufes  de  fes  lumières  6c  de  fou 
goût  ,  que  de  fa  proteélion  même. 
Leur  grande  ambition  efl  d'être  con- 
nues. 

Ainfî ,  Monseigneur,  ce  que 
vous  faites  maintenant  pour  elles  efl 
une  pure  faveur.  Vous  venés  prendre 
ici  la  place  d  un  Homme  ,  qui  n'étoit 
célèbre  que  par  elles ,  &  quand  V.  E. 
lui  envie  en  quelque  forte  cette diftinç- 
tion  unique ,  combien  ne  la  releve- 
t-elle  pas  î  D  d  i; 
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M,  Dacier  fe  l'étoit  acquife  par  un 
travail  de  toute  fa  vie,  6^qniluiftit 
toujours    commun    avec   fbn  illuftre 
Epoufe ,  efpecede  communauté  inoùie 
jufqu'à  nos  jours.  Attaché  fans  relâche 
aux   grands   Auteurs   de    l'Antiquité 
Grecque  &  Romaine ,  admis  dans  leur 
familiarité  à  force  de  veilles ,  confident 
de  leurs  plus  fecrettes  penfées ,  il  les 
faifoit  revivre  parmi-nous ,  les  rendoit 
nos  contemporains  ,  &:  par  un  com- 
merce plus  libre  6c  plus  étendu  qu'il 
nous  ménageoit  avec  eux ,  enrichiflbit 
lin  fiécle  déjà  lî  riche  par  lui-même. 
Quoique  la  modeftie  ,  ou  peut  -  être 
audi  fon  amour  pour  les  Anciens ,  lui 
perfuadâtquc  leurs  tréfors  avoientper- 
ou  de  leur  prix  en  pafîant   par  fès 
jiiains,  ils  ne  pouvoient  guère  avoir 
perdu  que  cet  éclat  fuperficiel ,  qui  nç 
îe  retrouve  point  dans  des  métaux  pré- 
cieux long-tems  enfouis  fous  terre  ^ 
mais  dont  la  fubftance  n'efl  point  alté- 
rée, il  empioyoit  une  longue  étude  à 
pénétrer  les  beautés  de  l'Antiquité ,  un 
loin  pafiionné  à  les  faire  fentir ,  un  zél^ 
ardent  à  les  défendre ,  toute  Ion  admi-p 
ration  à  les  faire  valoir  ;  &c  l'exemple 
feui  de  i:ette  admiration  fi  vive  pou- 
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voit  ou  perfuader  >  on  ébranler  les  Re^ 
belles.  Il  a  eu  Tart  de  fe  rendre  nécef- 
faire  à  Horace ,  à  Platon ,  à  Marc- 
Aurele  ,  à  Plutarque ,  aux  plus  grands 
Hommes  ;  il  a  lie  fon  nom  avec  les 
noms  les  plus  sûrs  de  l'immortalité ,  ôc 
pour  furcroît  de  la  récompenfe  due  à 
Ion  mérite  ,  fon  nom  fè  trouvera  en- 
core lié  avec  celui  de  Votre  Eminence* 

Quel  bienfait  ne  nous  accordés-vous 
pas  en  lui  fuccedant  ?  Vous  euffîés  pii 
nous  favorifer  comme  premier  Minif» 
tre ,  mais  un  premier  Miniftre  peut-il 
jamais  nous  favorifer  davantage  ,  que 
lorlqu'il  devient  l'un  d'entre  nous  >  Les 
grâces  ne  partiront  point  d'une  main 
étrangère  à  notre  égard  ,  de  nous  y  fe- 
rons d'autant  plus  lenfibles ,  que  vous 
nous  les  déguiferés  fous  l'apparence 
d'un  intérêt  commun. 

Auiîî  les  applaudiflemens  que  nous 
vous  devions ,  feront-ils  déformais  , 
non  pas  plus  vifs,  mais  plus  tendres* 
Dans  un  concert  de  louanges ,  il  cft  fa- 
cile de  diftinguer  les  voix  de  ceux  qui 
admirent ,  &  de  ceux  qui  aiment. 
Toute  votre  gloire  eft  devenue  la. 
nôtre ,  &c  dans  nos  Annales  particu- 
lières ,  qui  ,  auffi  bien  que  l'Hiftoire 

Ddii) 


5î8  (Ê  uv  ifEs 

générale  du  Royaume ,  auront  droft 
de  fe  parer  de  vos  adions  &  de  vous  , 
nous  mêlerons  à  ce  fenti ment  commun 
d'ambition  un  fentiment  de  zélé  qtii 
n'appartiendra  qu'à  nous. 

Telle  eft  la  nature  du  Miniftere  , 
dont  jufqu'à  prefent  Votre  Eminence 
avoit  été  uniquement  chargée  ,  que 
l'éclat  des  fuccés  n'y  efVpas  ordinaire- 
ment proportionné  au  nombre  ni  à  la 
grandeur  des  difficultés  vaincues.  Les 
reflbrts  des  négociationsdoi  vent  être  in- 
connus ,  même  après  leur  efFet;  il  faut 
les  faire  jouer  fans  bruit ,  &  facrifier 
courageufement  à  la  folide  utilité  tout 
l'honneur  de  la  conduite  la  plus  pru- 
dente &  la  plus  délicate.  11  n'y  a  que 
les  évenemens  qui  la  décèlent ,  mais  le 
plus  fou  vent  fans  rien  découvrir  du  dé- 
tail ,  qui  en  feroit  briller  le  mérite  ,  ils 
fe  font  leulement  reconnoître  pour 
l'ouvrage  de  quelque  grand  Génie  ,  èc 
donnent  l'exclufion  aux  jeux  de  la  for- 
tune. Euffions-nous  prévu  que  nous 
ferions  tranquilles  pendant  une  mino- 
rité j  qui  fembloit  inviter  les  Puiflances 
voifines  à  reprendre  les  Armes  ?  Euf- 
fions-nous ofé  en  concevoir  Tefpé- 
rance  ?  Le  Règne  du  feu  Roi ,  fi  bril- 
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lant  pariine  longue  profperité ,  &:  plus 
encore  par  lesadverfîtés  héroïquement 
foutenuës  ,  àc  habilement  réparées  , 
l'union  des  deux  Monarchies  dans  fa 
Maifon  défendue  contre  des  efforts  fi 
violens  &:  fi  opiniâtres ,  fon  pouvoir 
trop  reconnu  &:  trop  éprouvé ,  un  cer- 
tain éclat  du  nom  François ,  ajouté  par 
ce  grand  Monarque  au  pouvoir  réel  i 
enfin  tout  ce  qui  faifoit  alors  notre 
gloire  ,  faifoit  aulGS  notre  danger  \  les 
foupçons  &:  les  jaloufies  fe  réveilloient, 
les  équivoques  des  Traités ,  les  quef- 
tions  qu'ils  laiilbient  indécifes ,  ne  four- 
nilïbient  que  trop  de  ces  prétextes  tou- 
jours prêts  à  fervir  tous  les  befoins ,  ou 
toutes  les  pafïîons  ;  foccafion  feule 
fuffilbit  pour  faire  naître  des  Ennemis. 
Cependant  un  calme  profond  a  régné 
en  France  ,  interrompu  feulement  par 
un  léger  mouvement  de  guerre.  Quelle 
Intelligence  a  produit  cette  merveille  ? 
De  quels  moyens  s'eft-elle  lèrvie  ? 
Nous  ignorons  les  moyens ,  mais  l'In- 
telligence ne  peut  être  cachée.  Le  Ré- 
gent du  Royaume  a  penfé ,  fon  Mi- 
niftre  a  penfeavec  lui  &  a  exécuté.  Les 
fiécles  fuivaas  en  fcauront  davantage  > 
fiés- vous  à  eux ,  Monseigneur. 
D  d  iiij 


Us  fçaiiront ,  &c  c'eft  une  connoiflàflK 
ce  que  cette  Compagnie  leur  doit 
particulièrement  envier ,  ils  fçauront 
quelle  Eloquence  a  fécondé  vos  entre- 
prifes  y  combien  elle  étoit  digne  des 
matières  ôc  de  vous  y  ils  jouiront  des 
ouvrages  qu  elle  a  produits ,  &c  que  k 
tems  prefent  ou  votre  modeftie  nous 
dérobe.  Un  autre  Cardinal  François  , 
élevé  par  fon  feul  mérite  à  cette  digni- 
té 5  célèbre  à  jamais  par  fes  impoi- 
tantes  &  difficiles  négociations  ,  vous 
a  prévenu  dans  ce  genre  d'Eloquence  , 
&  en  a  laifle  des  modèles  immortels.  11 
dédaignoit  d  employer  d'autres  armes 
que  celles  de  la  raifbn  j  mais  avec  quelle 
noble  vigueur  employoit-il  toutes  les 
armes  de  la  raifon  !  Quand  il  avoir  les 
préventions  ou  ks  paiïions  à  combat- 
tre ,  ce  n'étoit  qu'à  force  de  les  éclairer 
qu'il  en  triomphoit.  L'Académie  a  été 
formée  trop  tard ,  &d  elle  n'a  pu  pofïo- 
der  un  Orateur  d'un  caradere  iî  rare  , 
mais  il  fiUoit  qu'elle  lui  pûtoppofèr  ua 
Rival. 

Jufqu'îci  les  Traités  de  Paix  avoient 
la  guerre  pour  véritable  objet.  On  le 
ménageoit  ou  un  repos  de  quelques, 
années  pour  réparer  fes  forces ,  ou  plu* 
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de  forces  pour  attaquer  un  Ennemi 
commun  j  une  haine  diflSmulce  par  né- 
ceffité  5  une  vengeance  mcditée  de 
loin  5  une  ambition  adroitement  ca- 
chée 5  formoient  toutes  les  liaifons ,  de 
le  dcfir  fincere  d  une  tranquillité  géné- 
rale &:  durable ,  étort  un  fentiment  in- 
connu à  la  Politique.  C'eft  vous  ^ 
Monseigneur,  qui  en  fuivant les 
vues ,  &  5  ce  qui  nous  touche  encore 
davantage  ,  le  caradere  du  Prince  dè- 
pofi taire  du  Sceptre  ,  avés  le  premier 
amené  dans  le  monde  une  nouveauté  fî 
peu  attendue.  Vous  avés  fait  des  Trai- 
tés de  J^aix  qui  ne  pouvoient  produire 
que  la  paix ,  vous  en  avés  ménagé  d'au- 
tres qui  vinflent  de  plus  loin  féconder 
vos  principaux  defleins  ;  6c  par  un 
grand  nombre  de  ces  liens  différens  , 
qui  tiennent  tous  enfemble ,  8c  fc  for- 
tifient mutuellement  ,  vous  avés  eu 
Tart  d'enchaîner  fi  bien  toute  l'Europe , 
qu'elle  en  eft  en  quelque  forte  devenue 
immobile ,  &c  qu'elle  fe  trouve  réduite 
à  un  heureux  &  fage  repos. 

Quel  doit  être  pour  tous  les  hommes 
le  charme  de  ce  repos ,  fi  les  Souverains: 
qui  habitent  une  région  ordinairement: 
àlaccelïîble  aux  malheurs  de  la  guerre  ^ 
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ont  fenti  comme  les  peuples  les  avaff- 
tages  que  leur  apportoit  la  fituation 
prefente  de  l'Europe  î  Us  les  ont  fentis > 
&  fi  vivement ,  qu'ils  ont  tous  con- 
couru à  vous  faire  obtenir  la  Pourpre. 
Eux  à  qui  l'union  la  plus  étroite  permet 
encore  tant  de  divifion  fur  une  infinité 
de  fujets  particuliers ,  ils  fe  font  ren- 
contrés dans  Tentreprife  de  procurer 
votre  élévation  ,  ils  ont  même  relâché 
de  leurs  droits  en  votre  faveur ,  & 
peut-être  pour  la  première  fois  ont  fa- 
Grifié  leurs  délicates  jaloufies.  Le  Sou- 
verain Pontife  n'a  entendu  qu'une  de- 
mande de  la  bouche  de  tous  les  Am- 
bafladeurs ,  ôc  vous  avés  paru  être  un 
Prélat  de  tous  les  Etats  Catholiques ,  & 
un  Miniftre  de  toutes  les  Cours. 

Ce  même  efprit ,  qui  fçait  fi  bien 
concilier  ,  vous  l'avés  porté  dans  la 
grande  affaire  dont  l'Eglife  de  France 
n'eft  occupée  que  depuis  trop  long- 
tems  j  mais  combien  les  intérêts  politi- 
ques font- ils  plus  aifés  à  manier  ,  que 
ceux  de  Religion ,  que  chacun  fe  fait 
une  loi  de  fuivre  tels  qu'il  les  a  conçus , 
qui  n*admettent  point  une  modefte  dé- 
férence aux  lumières  fupérieures  d'au- 
trui ,  qui  ne  peuvent  céder  ^  je  ne  dis 
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pas  à  des  cdnfiderations  étrangères  , 
mais  même  à  d  autres  intérêts  de  Reli- 
gion plus  importans ,  qui  enfin  fem- 
blent  avoir  le  droit  de  changer  l'aveugle 
opiniâtreté  en  une  confiance  refpeda-* 
ble  ?  Malgré  ces  difficultés  renaiflantes 
à  chaque  inftant ,  des  vues  fages  &;  fa- 
gement  communiquées ,  des  (oins  agit 
fans  avec  circonfpeélion ,  mais  toujours 
agiflans ,  ont  réuni  les  fentimens  de 
prefque  tous  les  Prélats  du  Royaume  y 
&c  il  nous  eft  permis  déformais  d'atten- 
dre une  Paix  entière ,  ou  l'Eglife  n*aura 
plus  rien  à  craindre  du  zélé  de  de  l'a- 
mour même  de  Ces  Enfans. 

C'eft  dans  cette  difpofition  fingulierc 
des  affaires  générales  que  fe  fait  le  paf- 
làge  paifible  du  plus  glorieux  Règne 
qu'ait  vu  la  France  ,  à  un  Règne  égale- 
ment glorieux  qu  elle  efpere.  Nul  ob- 
ftâcle  étranger  n'empêchera  que  les  in- 
clinations naturelles  du  Roi ,  cultivées 
avec  tant  de  foin  par  de  fi  excellens 
Maîtres ,  ne  fe  déployent  dans  toute 
leur  étendue.  Il  n'aura  qu'à  vouloir 
rendre  fes  Peuples  heureux  ,  &C  tout 
nous  dit  qu'il  le  voudra.  Déjà  nos  dé- 
fi rs  les  plus  impatiens  trouvent  en  lui 
tout  ce  qu'ils  cherchent ,  àc  nos  efpé- 
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tances  à  force  de  fe  confirmer  de  jonr 

en  jour ,  ne  font  plus  de  fimples  elpé- 

rances^ 

S'il  étoit  befoin  qu  elles  s'accruffent  ^ 
elles  s'accroîtroient  encore  par  l'appli- 
cation que  ce  jeune  Monarque  donne 
depuis  quelque  tenis  aux  matières  dn 
Gouvernement ,  par  ces  entretiens  où 
il  veut  bien  vous  faire  entrer.  Là  vous 
pefés  à  fes  yeux  les  forces  de  fon  Etat , 
6c  des  difFérens  Etats  qui  nous  environ- 
nent ;  vous  lui  dévoilés  l'intérieur  de 
fon  Royaume ,  Sz  celui  du  refte  de 
l'Europe ,  tel  que  vos  regards  perçans 
l'ont  pénétré  ♦,  vous  lui  démêlés  cette 
foule  confufe  d'inrér&s  politiques  ,  fï 
diverfement  embarrajGTés  les  uns  dans 
les  autres  ;  vous  le  mettes  dans  le  fecret 
des  Cours  étrangères  j  vous  lui  portés 
fans  rcferve  toutes  vos  connoiflances 
acquifcs  par  une  expérience  éclairée  v 
vous  vous  rendes  inutile  autant  que 
vous  le  pouvés. 

Voilà  ,  Monseigneur,  ce  que 

Eenfe  l'Académie  dans  un  des  plus 
eaux  jours  quelle  ait  jamais  eus.  De- 
puis plus  de  trente  ans  qu  elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  recevoir ,  le  Sore 
Tavoit  afles  biai  fervie  pour  ne  me 
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charger  jamais  de  parler  en  fon  nom 
à  aucun  de  ceux  qu  elle  a  reçus  après 
moi  ;  il  me  refervoit  à  une  occafion 
finguliere ,  ou  les  fentimens  de  mon 
cœur  puiîent  fuffire  pour  une  fonélion 
fi  noble  &  fi  dangereufe.Vous  vous 
fbuvenés  que  mes  vœux  vous  appel- 
loient  ici  long-tems  avant  que  vous  y 
puiffiés  apporter  tant  de  titres  >  perfon- 
ne  ne  fçavoit  mieux  que  moi  que  vous 
y  euffiés  apporté  ceux  que  nous  préfé- 
rerons toujours  à  tous  les  autres. 
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REPONSE 

De  Monfietir  de  Fontenelle 
à  Mon/leur  Nericault  Des- 
touches ,  loYfquil  fut  reçu  à 
l Académie  Fra'acoife  le  i^  Août 
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On  fçait  afles  que  TAcademie  Fran- 
çoife  n'affede  point  de  remplacer  un 
Orateur  par  un  Orateur ,  ni  un  Poète 
par  un  Poète  j  il  lui  fuffit  que  des  talens 
luccedent  à  des  talens ,  &:  que  le  même 
fond  de  mérite  fubiîfte  dans  la  Com- 
pagnie ,  quoique  formé  de  dijSFérens 
aflemblages.  Si  cependant  il  fe  trouve 
quelquefois  plus  de  conformité  dans 
les  fdccefïîons ,  c'elt  un  agrément  de 
plus  que  nous  recevons  avec  plaiiir  des 
mains  de  la  fortune.  Nous  avions  per- 
du M.  Campiftron,  illuftre  dans  le 
genre  Dramatique ,  nous  retrouvons 
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en  vous  un  Auteur  revêtu  du  même 
éclat.  Tous  deux  vous  avés  joiii  de  ces 
fiiccés  fi  flatteurs  du  Théâtre,  où  la 
louange  ne  pafle  point  lentement  de 
bouche  en  bouche ,  mais  fort  impé- 
tueufement  de  toutes  les  bouches  à  la 
fois ,  &:  où  fouvent  même  les  tranf- 
ports  de  toute  une  grande  Aflembléc 
prennent  la  place  de  la  louange  inter- 
dite à  la  vivacité  de  lemotion. 

11  eft  vrai  que  votre  Théâtre  n'a  pas 
été  le  même  que  celui  de  votre  Préde- 
cefleur.  Il  s  etoit  donné  à  la  Mufe  Tra- 
gique ,  &  quoiqu'il  ne  foit  venu  qu'a- 
près des  hommes  qui  a  voient  porté  la 
Tragédie  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  &  qui  avoient  été  l'honneur  de 
leur  fiécle  ,  à  un  point  qu'ils  dévoient 
être  auffi  le  défefpoir  éternel  des  fiécles 
fuivans ,  il  a  été  fouvent  honoré  d'un 
aufïî  grand  nombre  d'acclamations ,  &c 
a  recueilli  autant  de  larmes.  On  voit 
afles  d'Ouvrages  ,  qui  ayant  paru  fur 
le  Théâtre  avec  quelque  éclat ,  ne  s'y 
maintiennent  pas  dans  la  fiiite  des 
tems  ,  èc  aufquels  le  Public  femble 
n'avoir  fait  d'abord  un  accueil  favora- 
ble qu'à  condition  qu'il  ne  les  rcver- 
rojt  plus  j  mais  ceux  de  M.  CampiP 
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tron  fe  confervent  en  poflèflSonde  leurs 
premiers  honneurs  :  fbn  Alcibiade  * 
fon  Andronic  ,  fon  Tiridate  vivent 
toujours  5  &  à  chaque  fois  qu'ils  pa-- 
roiflent ,  les  applaudifiemens  le  renou- 
vellent ,  &  ratifient  ceux  qu  on  avoit 
donnés  à  leur  naiflànce.  Non  ,  les 
Campagnes  où  fe  moiflbnnent  les  Lau- 
riers nont  pas  encore  été  entièrement 
dépouillées  j  non ,  tout  ne  nous  a  pas 
éic  enlevé  par  nos  admirables  Ancê- 
tres i  &  à  l'égard  du  Théâtre  en  parti- 
culier 5  pourrions-nous  le  croire  epuifé 
dans  le  tems  même  où  un  Ouvrage  for- 
ti  de  cette  Académie ,  brillant  d'une 
nouvelle  forte  de  beauté ,  pafle  les  bor- 
nes ordinaires  des  grands  luccés ,  &  de 
l'ambition  des  Poètes  ? 

Pour  vous.  Monsieur,  vous  vous 
ctes  renfermé  dans  le  Comique ,  auffi 
difficile  à  manier  &:  peut-être  plus  , 
que  le  Tragique  ne  l'eft  avec  toute  fon 
élévation ,  toute  fa  force ,  tout  fon  fu- 
blime.  L'ame  ne  (eroit  elle  point  plus 
fufceptible  des  agitations  violentes  que 
des  mouvemens  doux  ?  Ne  feroit-il 
point  plus  aifé  de  la  tranfporter  loin  de 
(on  arfîette  naturelle ,  que  de  l'amufejr 
avec  plaifir  en  l'y  laifllnt ,  de  l'enchan-- 

ter 
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ter  par  des  objets  nouveaux  ,  &:  revê- 
tus de  Merveilleux ,  que  de  lui  rendre 
nouveaux  des  objets  familiers  ?  Quoi 
qu'il  en  Toit  de  cette  efpece  de  différent 
entre  le  Tragique  de  le  Comique,  du 
moins  la  plus  difficile  efpece  de  Comi- 
que eft  celle  où  votre  génie  vous  a  con- 
duit ,  celle  qui  n'eft  Comique  que 
pour  la  Raifon ,  qui  ne  cherche  point  à 
exciter  bafïèment  un  rire  immodéré 
dans  une  multitude  grofficre ,  mais  qui 
élevé  cette  multitude  prefque  malgré 
elle-même  à  rire  finement  6c  avec 
efprit.  Qui  eft  celui  qui  n'a  pas  fenti 
dans  le  Curieux  Impertinent ,  dans  Tlr- 
refolu ,  dans  le  Médifant  le  beau  choix 
des  Caraderes ,  ou  plutôt  le  talent  de 
trouver  encore  des.  Caraéleres  -,  la  jut 
teife  du  Dialogue,  qui  fait  qu'on  (q- 
parle  ^  ^  qu'on  fe  répond  ,  èc  que 
chaque  choie  fe  dit  à  fa  place ,  beauté 
plus  rare  qu'on  ne  penfe ,  la  nobleiïè 
ôc  l'élégance  de  la  verfification ,  ca- 
chées fous  toutes  les  apparences  nér- 
ceflaires.du  ftile  familier  ? 

X^e  là  vient  que  vos  Pièces  (è  lifent  5, 
èc  cette  louange  fi  fimple  n'eft  pour- 
tant pas  fort  commune.  11  s'en  faut- 
bien  que  tout  ce  qu'on  a  applaudi  ait 
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Théâtre ,  on  le  pnifle  lire.  Combien 
de  Pièces  fardées  par  la  repréfentatioii 
ont  ébloui  les  yeux  du  Specflateur  & 
dépouillées  de  cette  parure  étrangère 
n'ont  pli  foutenir  ceux  du  Ledeur }  Les 
Ouvrages  Dramatiques  ont  deux  Tri- 
bunaux à  effuyer ,  très-différens ,  quoi- 
que compofés  des  mêmes  Juges ,  tous 
deux  également  redoutables,  l'un  parce 
qu'il  eft  trop  tumultueux  ^.Tautre  parce 
qu'il  eft  trop  tranquille ,  &  un  Ou- 
vrage n'eft  pleinement  afluré  de  fa 
gloire  ,  que  quand  le  Tribunal  tran- 
quille a  confirmé  le  jugement  favorable 
du  tumultueux. 

La  réputation  que  vous  déviés  aux 
Mufes  5  Monsieur,  vous  a  enlevé 
à  elles  pour  quelque  tems.  Le  Public 
vous  a  vu  avec  regret  paifer  à  d'autres 
occupations  plus  élevées ,  à  des  affiiires 
d'Etat ,  dont  il  auroit  volontiers  char- 
gé  quelque  aurre  moins  néceflàirc  à  fes 
plaiiirs.  Toute  votre  conduite  en  An- 
gleterre j  ou  les  intérêts  de  la  France 
vous  étoient  confiés  ,  a  bien  vengé 
l'honneur  du  génie  Poétique  ,  qu'une 
opinion  aiTés  commune  condamne  à  fe 
renfermer  dans  la  Poèfie.  Et  pourquoi 
veut-on  que  ce  génie  fbit  fi  frivole  ? 
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Ses  objets  font  fans  doute  moins  im- 
portans  que  des  Traités  entre  des  Cou- 
ronnes ,  mais  une  Pièce  de  Théâtre 
qui  ne  fera  que  l'amufement  du  Public , 
demande  peut-être  des  réflexions  plus 
profondes  ,  plus  de  connoifïànce  des 
hommes  6c  de  leurs  paffions ,  plus  d'art 
de  combiner  &  de  concilier  des  chofes 
oppofées  ,  qu'un  Traite  qui  fera  la 
deftinée  des  Nations.   Quelques  gens 
de  Lettres  font  incapables  de  ce  qu'on 
appelle  les  affaires  ferieufes ,  j'en  con- 
viens ,  mais  il  y  en  a  qui  les  fuyent  fans 
en  être  incapables ,  encore  plus  qui 
fans  les  fuir  &;  fans  en  être  incapables 
ne  fe  font  tournés  du  côté  des  Lettres , 
que  faute  d'une  autre  matière  à  exercer 
leurs  talcns.    Les  Lettres  font  l'azile 
d'une  infinité  de  talens  oififs ,  &:  aban- 
donnés par  la  fortune  j  ils  ne  font  guère 
alors  que  parer ,  qu'embellir  la  Société , 
mais  on  peut  les  obliger  à  la  fervir  plus 
utilement ,  ces  ornemens  deviendront 
des  appuis.  C*eft  ainfi  que  penfoit  le 
grand  Cardinal  de  Richelieu  notre 
Fondateur  j  c'eft  ainfi  qu'à  penfé  à  vo- 
tre fujet  celui  qui  commençoit  à  le 
remplacer  à  la  France ,  &  que  la  Fran- 
ce &  i'Academic  viennent  de  perdre, 
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Venés  parmi-nous ,  M  o  n  s  i  e  itr^ 
libre  des  occupations  politiques ,  Sc 
rendu  à  vos  premiers  goûts.  Je  fiiis  en 
droit  de  vous  dire  fans  craindre  aucun 
reproche  de  préfomption  que  notre 
commerce  vous  fera  utile.  Les  plus 
grands  hommes  ont  été  ici ,  &c  n'en 
lont  devenus  que  plus  grands.  L'Aca- 
démie a  été  en  même  tems  une  récom- 
penfe  de  la  gloire  acquife  &  un  moyen 
de  l'augmenter  j  vous  en  devés  êtrepcr- 
fuadé  plus  que  perfonne  y  vous  qui  fça- 
vés  fi  bien  quel  eft.  le  pouvoir  de  la 
noble  Emulation. 


Hf^ 
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REPONSE 

De ManJîeuY d e  Fo n t E n e l l E , 

Doyen  de  t Académie  Françoife^dr 
alors  Directeur  ,  au  Difcours  de 

M.   DL   Ch  AL  AMONT   de   Id 

Vifclede ,  Secrétaire  ferpetuel^  (^ 
tun  des  Députés  de  F  Académie 
de  MarfeiUe  ,  à  la  réception  de 
MeJJieurs  les  Députés  de  cette 
Académie ,  aufujetdefon  adoption^ 
par  l Académie  Françoife  ,  le  i  ç 
Septembre  17 1.6^ 


M 


ESSIEURS, 


Si  TAcademie  Françoife  avoir  par 
fbn  choix  adopté  rAeademie  de  Mar- 
feiUe potir  fa  fille  y  nous  ne  nous  dé*- 
fendrions  pas  de  la  gloire  qui  nous  re- 
viendroit  de  cette  adoption ,  nous  re- 
cevrions avec  plaifir  les  louanges  que 
ce  choix  nous  attireroit.   Mais,  nous^ 
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fçavons  trop  nous  mêmes  que  c'eft  vo- 
tre Académie,  qui  a  choifi  la  nôtre 
pour  fa  Mère  ,  nous  n'avons  fur  vous 
que  les  droits  que  vous  nous  donnés 
volontairement ,  &  à  cet  égard  nous 
vous  devons  des  remercimens  de  notre 
fuperiorité. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  puiïions 
nous  flatter  d  avoir  quelque  part  à  la 
naiiïance  de  votre  Compagnie.  Un  de 
ceux  qui  en  ont  eu  la  première  idée  ,, 
celui  qui  s'en  eft  donné  les  premiers 
mouvemens ,  qui  y  a  mis  toute  cette 
ardeur  ncceilaire  pour  commencer  un 
Ouvrage ,  eft  un  homme  que  nos  juge- 
mens  folemneîs  avoient  enflammé  a  un 
amour  pour  les  Lettres  encore  plus 
grand  que  celui  qu'il  tenoit  defon  heu- 
reux naturel.  Nous  l'avions  couronné 
deux  fois  de  fuite  ;  &:  d'une  double 
couronne  à  chaque  fois ,  honneur  uni- 
que jufqu  a  prefent ,  &c  combien  un 
pareil  honneur  ^  auffi  fmguîier  en  fon 
efpece  ,  eût-il  eu  d'éclat  dans  les  jeux 
de  l'Elide  !  Combien  Pindare  l'eût- il 
célébré  1  Nos  Loix  ne  donnoient  pas  à 
ce  Vainqueur,  comme  cellesdes  Grecs, 
des  Privilèges  dans  fa  Patrie ,  mais  lui  ^ 
il  a  voulu  multiplier  dans  là  Patrie  ^  il  a 
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vouluy  éternifer  les  talens  qui  lavoient 
rendu  vainqueur.  D'un  autre  côté  le 
crédit  5  qui  vous  a  obtenu  de  l'autorité 
Royale  les  grâces  néceiïaires  pour  vo- 
tre établiflement ,  c'a  été  celui  d'un  des 
Membres  de  l'Académie  Françoife. 
Sous  une  qualité  fi  peu  faftueufe  &  fi 
fimple  vous  ne  laiffés  pas  de  recon- 
noître  le  Gouverneur  de  votre  Provin- 
ce 5  le  Général  d'Armée  qui  rendit  à  la 
France  la  fuperiorité  d^s  Armes  qu'elle 
avoir  perdue ,  &:  qui  enfui  te  par  une 
glorieufe.  Paix  dont  il  fut  le  Négocia- 
teur termina  cette  même  guerre  ,.  qu'il 
nous  eût  encore  fait  foutenir  avec  avaa- 
tage.  Et  ne  pourrions-nous  pas  nous 
glorifier  auffi  de  ce  que  pour  ces  grâce* 
qu'il  vous  a  obtenues ,  il  a  eu  befoin 
lui-même  d'un  autre  Académicien  ? 
Nous  ne  lui  donnerons  que  ce  titre  , 
puifqu'il  néglige  celui  des  fondions  les 
plus  brillantes  ,  content  du  pouvoir 
d'être  utile  ,  peu  touché  de  ce  qui  n'y 
ajoute  rien. 

Mais  à  quoi  ferviroit-iî  de  recher- 
cher des  raiions  qui  vous  liaflTent  à  l'A- 
cademie  Françoife ,  tandis  que  votre 
inclination  même  vous  fait  prendre 
avec  elle  les  liaifons  les  plus  ccroites  ? 
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Attendes  de  nous  ,  Messieurs; 
tout  ce  que  demande  une  conduite  fi 
flatteufe  à  notre  égard ,  tout  ce  que  vo- 
tre mérite  perfonnel  exige  encore  plus 
fortement.  Votre  Académie  fera  plu- 
tôt une  Sœur  de  la  nôtre  qu'une  Fille  , 
cet  Ouvrage  que  vous  êtes  engagés  à 
nous  envoyer  tous  les  ans  ,  nous  le  re- 
cevrons comme  un  prefent  que  vous 
nous  ferés ,  comme  un  gage  de  notre 
union  ,  femblable  à  ces  marques  em- 
ployées chés  les  Anciens ,  pour  fe  faire 
reconnoître  à  des  amis  éloignés. 

Nous  avons  déjà  vu  naître  des 
Académies  dans  quelques  Villes  du 
Royaume  >  &:  l'Académie  de  Marfeil- 
le  ,  qui  naît  aujourd'hui  ,  nous  donne 
le  plaifir  de  voir  que  cette  efpece  de 
produdion  ne  s  arrête  point.  Si  lors- 
que le  Grand  Cardinal  de  Richelieu 
eut  formé  aotre  Compagnie  dans  la 
Capitale  ,  il  s'en  fût  formé  auffi-tôt 
d'autres  pareilles  dans  les  Provinces  y 
on  eût  pu  croire  que  l'efprit  d'imitation 
&  de  mode ,  fi  reproché  à  notre  na- 
tion ,  agiflbit  y,  &  s'il  eût  agi ,  il  eft 
certain  quil  ne  fe  fût  pas  foutenu.  Mais 
les  Académies  nées  après  l'Académie 
ïraa^oifc  font  nées  en  des  tems  alTés 
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différens  ;  ce  n'eft  donc  plus  une  mode 
qui  entraine  la  nation,  une  utilité 
réelle  ôc  folide  fe  fait  fentir ,  mais  len- 
tement parce  qu  elle  ne  regarde  que 
J'efprit ,  6c  en  recompenfe  elle  fe  fait 
toujours  fentir  ;  la  pure  raifon  ne  fait 
pas  rapidement  fcs  conquêtes ,  il  faut 
qu'elle  fe  contente  de  les  avancer  tou- 
jours de  quelques  pas. 

Si  les  Villes  ,  fi  les  Provinces  du 
Royaume,  s'étoient  difputé  le  droit 
d'avoir  une  Academie,quelle  Ville  l'eut 
-emporté  fur  Marfeille  par  l'ancienneté 
des  Titres  ?  Quelle  Province  en  eut 
produit  de  pareils  aux  vôtres ,  M  h  s- 
'SIEURS  ?  Marfeille  étoit  fçavante  5c 
polie  dans  le  tems  que  le  refte  des  Gau- 
les ctoit  Barbare  -,  car  il  n'ell:  pas  à  pré- 
fumer que  le  fçavoir  des  Druydes  y  ré- 
pandît beaucoup  de  lumière.  Marfeille 
a  eu  des  Hommes ,  fameux  encore  au- 
jourd'hui,que  les  Grecs  rçconnoiUbient 
pour  leur  appartenir ,  non  feulement 
par  le  fang  ,  mais  par  le  génie.  Il  ed 
forti  de  la  Provence  ,  foumife  à  l'Em- 
pire Romain, des  Orateurs  Ôc  des  Phi- 
lofophes  que  Rome  admiroit.  Et  dans 
des  tems  beaucoup  moins  recules  , 
lorfque  cette  épailîe  nuit  d'ignorance 
Tome  I/L  Ff 
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&  de  barbarie  ,  qui  avoir  couvert  tou- 
te r Europe  ,  commença  un  peu  à  k 
difïipcr  5  ne  fut-ce  pas  en  Provence  que 
brillèrent  les  premiers  rayons  de  la 
Poefie  Françoile  ,  comme  fi  une  heu- 
reufc  fatalité  eût  voulu  que  cette  par- 
tie des  Gaules  fut  toujours  éclairée  k 
première  ?  Alors  la  nature  y  enfanta 
tout -à -coup  un  grand  nombre  de 
Poctes  dont  elle  avoir  feule  tout  l'hon- 
neur ,  l'Art ,  les  Règles ,  l'étude  des 
Grecs  &:  des  Romains  ne  lui  pouvoient 
rien  difputcr.  Ces  Auteurs  qui  n'a- 
voient  que  de  l'cfprit  fans  Culture  , 
dont  les  noms  font  à  peine  connus  au- 
jourd'hui de  quelques-uns  d'entre  les 
Sçavans  les  plus  curieux  ,  font  ceux  ce- 
pendant dont  les  italiens  ont  pris  le 
premier  goût  de  la  Poefie ,  ce  font  ceux 
que  les  anciens  Poètes  de  cette  Naticn 
11  fpirituelle ,  &  le  grand  Pétrarque 
lui-même  ,  ont  regardés  comme  leurs 
Maîtres ,  ou  du  moins  comme  des  Pré- 
deceffeurs  refpedables.  La  gloire  de 
Pétrarque  peut  encore  appartenir  plus 
particulièrement  à  la  Provence  par  un 
autre  endroit ,  il  fut  infpiré  par  une 
Provençale.  Vous  aviés  auflî  dans  ces 
mêmes  Siècles  une  Académie  d'une 
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conftitution  finguliere ,  lefçavoir,  à  la 
vérité  ,  iVy  dominoit  pas ,  mais  en  ia 
place  refprit ,  6c  la  galanterie*  L'élite 
de  la  noblefle  du  Pays ,  tant  en  hom- 
mes qu'en  femmes ,  compofbit  la  fa- 
meufe  Cour  d'Amour,  où  fe  traitoient 
avec  méthode  ,  &:  avec  une  efpece  de 
régularité  Académique  ,  toutes  les 
quellions  que  peuvent  fournir  ou 
les  fentimens  ,  ou  [es  avantures  des 
Amans  -,  queftions  fi  ingenieufes  pour 
ia  plupart  &:  d  fines ,  que  celles  de  nos 
Romans  modernes  ne  font  fouventque 
les  mêmes ,  ou  ne  les  furpafTeat  pas  ; 
mais  il  eft  vrai  que  fur  ces  fortes  de  1  li- 
jets  l'étude  des  Anciens ,  8c  les  Livres 
ne  font  pas  Ci  nécefûires.  Vous  n'avés 
pas  voulu  ,  Messieurs,  vous  parer 
beaucoup  de  tout  cet  éclat  qui  ne  vient 
que  de  vos  Ancêtres ,  mais  avec  ceux 
qui  ne  font  pas  valoir  leur  noblefîe  on 
ell  d'autant  plus  obligé  à  s'enfouvcnir  y 
&;  à  faire  fentir  qu'on  s'en  fouvient. 
Une  ancienne  pofTeiîîon  d  efpriteftjcer- 
tainement  un  avantage.  Ou  c'ell  un  don 
du  climat ,  s'il  yen  a  de  privilégiés ,  6c 
quel  climat  le  devroit  être  plus  que  le 
vôtre  ?  Ou  c'cll  un  motif  qui  anime  de 
qui  encourage  ,  c'ell  une  gloire  déjà 
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acquife  qui  devient  la  femcnce  d'une 
nouvelle. 

Combien  de  talens  femés  afîes  indif- 
féremment en  tous  lieux  périflent  faute 
d'être  cultivés  î  Les  Académies  pré^ 
viennent  ces  pertes  dans  les  diflférens 
départemens  dont  on  leur  a  en  quelque 
forte  confié  le  foin  ,  elles  mettent  en 
valeur  des  bienfaits  de  la  Nature ,  dont 
on  n'eût  prefque  retiré  aucun  fruit. 
Rome  envoyoit  des  Colonies  dans  les 
Provinces  de  Ion  Empire ,  parce  qu'elle 
n'y  eût  pas  trouvé  des  Romains  tout 
formés ,  mais  chés  nous  il  fe  formera 
des  Romains  ,  pourainfi  dire  ,  loin  de 
Rome ,  &  qui  fçait  s'il  n  y  en  aura  pas 
quelques-uns  quela  Capitale  enviera  , 
êc  qu'elle  enlèvera  même  aux  Provirir 
ces? 


^ 
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REPONSE 

De  MonfieuYDE  FontenellEj 
Doyen  de  l'Académie  Françoife  , 
dr  alors  DireBeur  ,  à  Monfieur 
M I R  A  B  A  u  D  ,  lorfquil  y  fut 
recule  28  Septembre  17x0. 


M 


ONSIEUR 


O  N  craint  quelques  fois  que  les  Let- 
tres ne  confervent  pas  encore  long- 
tems  dans  ce  Royaume  tout  l'éclat 
qu  elles  ont  acquis.  11  fenible  qu  elles 
ne  Ibient  plus  afles  confidérées ,  &  eu 
eâFet  une  certaine  familiarité  que  l'on  a 
contradée  avec  elles  peut  leur  être 
nuifible  ;  beaucoup  d'excellens  Ou- 
vrages ont  porté  tous  les  genres  d'écrire 
à  un  point  qu'il  feroit  très-difficile  de 
paflcr  ,  &:  dès  que  Tcforit  ne  s'élève 
plus ,  on  croit  qu'il  tombe  ;  la  promp- 
te décadence  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains noiîs  fait  peur ,  car  nous  pou- 
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vons  fans  trop  de  vanité  nous  appli- 
quer ces  grands  exemples.  Cependant 
quand  une  place  de  rAcademie  Fran- 
çoife  eft  à  remplir ,  quel  eft  notre  em- 
barras ?  Ceft  le  nombre  des  bons 
Sujets.  Nous  perdons  Monfieur  le  Duc 
de  la  Force  qui  joignoit  à  une  grande 
naiiîànce  ,  di  à  une  grande  dignité  , 
plus  de  goût  pour  toute  forte  de  litté- 
rature que  la  naiflance  &  les  dignités 
n'en  foufFrent  ordinairement ,  &:  même 
plus  de  talens  qu'il  n'ofoit  en  laiiïèr 
voir,  &  auffi-tôt  notre  choix  eft  balance 
entre  plufieurs  hommes ,  tous  recom- 
niandables  par  difFérens  endroits ,  &c 
dont  le  nombre  eft  li  grand  par  rap- 
port à  Fefpece  dont  ils  font ,  qu'il  fait 
prefque  une  foule.  Vous  avés  été  choi- 
fi.  Monsieur,  mais  dans  la  fuite 
vous  vous  donnerés  vous  même  pour 
Confrères  ceux  qui  ont  été  vos  Pvivaux , 
&c  cette  rivalité  vous  déterminera  eu 
leur  faveur. 

C'a  été  votre  belle  Tradudion  de  la 
Jerufalem  du  Taffe  qui  a  brigué  nos 
voix.  La  renommée  n'a  encore  depuis 
trois  mille  ans  confacré  que  trois  noms 
dans  le  genre  du  Poème  Epique  ,  Ôc  le 
nom  du  TalFe  eft  le  troifiéme-  11  faut 
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que  les  Nations  les  plus  jaloufes  de  leur 
gloire  j  les  plus  fîcres  de  leurs  fuccès 
dans  toutes  les  autres  productions  de 
rcfprit ,  cèdent  cet  honneur  à  l'Italie. 

Mais  il  arrive  le  plus  fou  vent  que  les 
noms  font  fans  comparaifon  plus  con- 
nus que  les  Ouvrages  qui  ont  fait  con- 
noître  les  noms  ;  les  Auteurs  célèbres 
des  Siècles  paflcs  rcifemblent  à  ces 
Rois  d'Orient  que  leurs  Peuples  ne 
voyent  prefque  jamais,  &  dont  l'au- 
torité n'en  eft  pas  moins  révérée.  Vous 
avés  appris  aux  François  combien  étoit 
eftimable  ce  Pocte  Italien  qu'ils  efti- 
moient  déjà  tant  ;  des  qu'il  a  parlé  par 
votre  bouche  ,  il  a  été  reçu  par  tout  , 
par  tout  il  a  été  applaudi ,  les  hommes 
ont  trouvé  dans  ion  Ouvrage  tout  le 
grand  du  Poëmc  Epique  ,  6c  les  fem- 
mes tout  l'agréable  du  Roman.  L'en- 
vie ôc  la  critique  n'ont  pas  eu  la  ref- 
lource  de  pouvoir  attribuer  ce  grand 
fuccès  aux  feules  beautés  du  Taile  , 
il  perdoit  les  charmes  de  la  Poelie  ,  il 
pcrdoit  les  grâces  de  la  langue  ,  il  per- 
doit tout,  fi  vous  ne  l'eufïîés  dédom- 
magé ;  le  grand ,  ragrèable  tout  eût 
difparu  par  un  Ilile  ,  je  ne  dis  pas ,  foi- 
ble  de  commun ,  mais  peu  élevé  &: 
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peu  élégant.  Aiiffi  le  Public  a-t  il  bieft 
Içû  démêler  ce  qui  vous  appartenoit  y 
&c  vous  donner  vos  loiianges  à  part.  Sa 
voix  qui  doit  toujours  prévenir  les  nô- 
tres ,  vous  indiqua  dés-lors  à  TAca- 
demie. 

Voilà  votre  titre ,  Monsieur  , 
&  nous  ne  contons  pas  la  protedion 
que  vous  avés  d'un  Prince ,  la  féconde 
tête  de  l'Etat.  Ces  grandes  protégions 
font  une  parure  pour  le  mérite ,  mais 
elles  n'en  font  pas  un ,  &:  quand  on 
veut  les  employer  dans  toute  leur  for- 
ce 5  quand  on  ne  veut  pas  qu'elles 
trouvent  de  refiftance ,  ofons  le  dire  , 
elles  deshonorent  le  mérite  lui-même. 
Tous  les  fuffrages  auront  été  unani- 
mes ,  mais  quelle  triflc  unanimité  ! 
On  aura  été  d'accord ,  non  à  préférer 
celui  qu'on  nomme  ,  mais  à  redouter 
fon  Protedeur.  Pour  vous ,  Mon- 
sieur, vous  avés  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  un  Prince  dont  la  modéra- 
tion •  dont  l'amour  pour  l'ordre  ÔC 
pour  la  règle ,  qualités  fi  rares  &  fi  hé- 
roïques dans  ceux  de  fon  rang  ,  vous 
ont  fauve  l'inconvénient  d'être  protégé 
avec  trop  de  hauteur,  &  appuyé  d'un 
excès  d'autorité  qui  fait  tort  ,  nons 
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avons  feriti  qu'il  ne  permettoit  pas  à 
Ion  grand  Nom  d'avoir  tout  fon  poids 
fiaturel ,  &c  le  moyen  d'en  douter  après 
qu'il  avoit  déclaré  expreflement  qu'il 
aimoit  mieux  que  fa  recommandation 
fût  fans  effet ,  que  de  gêner  la  liberté 
de  l'Académie  ?  Il  fcavoit,  j'en  con- 
viens ,  qu'il  pouvoir  fe  fier  à  vos  talens , 
&  à  la  connoifîànce  que  nous  en 
avions ,  mais  un  autre  en  eût  été  d'au- 
tant plus  impérieux ,  qu'il  eût  été  armé 
de  la  raifon ,  &:  de  la  juftice.  Nous 
avons  droit  d'efperer ,  ou  plutôt  nous 
devons  abfolument  croire  qu'un  exem- 
ple parti  de  li  haut  fera  déformais  une 
Loi ,  &:  votre  Eledion  aura  eu  cette 
heureufè  circonflance ,  d'affermir  une 
liberté  qui  nous  eft  fî  néceiîaire ,  ôc  fi 
précieufe. 

J'avouerai  cependant ,  dz  peut-être , 
Monsieur,  ceci  ne  devroit-il  être 
qu'entre  vous  &  moi ,  que  mon  fuffra-^ 
ge  pourroit  n'avoir  pas  été  tout- à-fait 
aufïi  libre  que  ceux  du  refte  de  l'Aca- 
démie. Vous  fçavés  qui  m'a  parlé  pour 
vous.  On  en  eft  quitte  envers  la  plus 
haute  nailîance  pour  les  refpcds  qui  lui 
font  dûs ,  mais  la  beauté  &  les  grâces 
qui  fe  joignent  à  cette  naiffance  ont  des 
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droits  encore  plus  puiffants ,  &  princi- 
palement les  grâces  d'une  fi  grande  jeu- 
nefle  qu'on  ne  peut  guère  les  accufer 
d*aucun  deffein  de  plaire  ,  quoique  ce 
deflein  même  fut  une  faveur. 

Quel  agréable  emploi  que  celui  dont 
vous  êtes  chargé  !  Vous  donnés  à  deux 
jeunes  Princefîes  toutes  les  connoifîàn- 
ces  qui  leur  conviennent  ;  en  même 
tems  que  les  charmes  de  leur  perfonnc 
croîtront  fous  vos  yeux ,  ceux  de  leur 
efprit  croîtront  auffi  par  vos  foins ,  Sc 
je  puis  vous  annoncer  de  plus  que  les 
înftruélions  quelles  recevront  de  vous , 
ne  vous  feront  pas  inutiles  à  vous 
même ,  Se  qu'elles  vous  en  rendront 
d'autres  à  leur  tour.  La  nécefïîté  de 
vous  accommoder  à  leur  âge ,  &  à  leur 
délicateflè  naturelle  vous  accoutumera 
à  dépouiller  tout  ce  que  vous  leur  ap- 
prend rés  d'une  fecherefle,  d'une  du- 
reté trop  ordinaires  au  fçavoir  ;  &c  d'un 
autre  côté  les  Pcrfonnes  de  ce  rang  , 
q.iand  elles  font  nées  avec  de  Tefprit  , 
ont  une  langue  particulière ,  des  ex- 
preflions ,  des  tours  que  les  Sçavans  fe- 
roienttrop  heureux  de  pouvoir  étudier 
chés  elles.  Pour  les  recherches  labo^ 
rieufes ,  pour  la  folidité  dvi  raifonnc- 
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ment ,  pour  la  force  ,  pour  la  profon- 
deur 5  il  ne  faut  que  des  hommes  > 
pour  une  élégance  naïve  ,  pour  une 
(implicite  fine  3c  piquante ,  pour  le 
fentiment  délicat  des  convenances  , 
pour  une  certaine  fteur  d'efprit ,  il  faut 
des  hommes  polis  par  le  commerce  des 
femmes.  Il  y  en  a  plus  en  France  que 
par  tout  ailleurs ,  grâces  à  la  forme  de 
notre  fbcieté ,  &  de-là  nous  viennent 
des  avantages ,  dont  les  autres  Nations 
tâcheront  inutilement  ou  de  rabaifler  , 
ou  de  fe  difïîmuler  le  prix.  La  perfec- 
tion en  tout  genre  confifte  dans  un  mé- 
lange jufte  de  qualités  oppofées ,  dans 
une  réunion  heureufe  qui  s'en  fait  mal- 
gré leur  oppofition  ;  TEloquence  &  la 
Poèfie  demandent  de  la  vivacité  &  de 
la  lagelîèjde  la  délicatefle  &  de  la  force, 
&  il  arrive  que  Icfprit  François ,  au- 
quel les  hommes  &  les  femmes  contri- 
buent afîcs  également ,  eft  un  refultat 
plus  accompli  de  diflPérens  caraderes. 
L'Académie  croira  avoir  bien  rempli 
fil  deftination  ,  fi  par  ks  foins ,  de  par 
fes  exemples  elle  réuffit  à  perfedionner 
ce  goût  &  ce  ton ,  qui  nous  font  parti- 
cuhers ,  peut-être  mcmc  fuffira-t-il 
qu'elle  les  maintienne. 
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ï  L  arrive  quelquefois  que  fans  exa- 
miner les  motifs  de  notre  conduite  , 
on  nous  accufe  d'avoir  dans  nos  élec- 
tions beaucoup  d'égard  aux  noms  ô^ 
aux  dignités ,  &:  de  fonger  du  moins  au- 
tant à  décorer  notre  Lifte  qu'à  fortifier 
folidement  la  Compagnie*  Aujour- 
d'hui nous  n'avons  point  cette  injufte 
accufation  à  craindre  ;  il  eft  vrai  que 
vous  portés  un  beau  nom,  il  eft  vrai  que 
vous  êtes  revêtu  d'une  dignité  refpec- 
table  y  on  ne  nous  reprochera  cepen- 
dant ni  l'un  ni  l'autre.  Le  nom  vous 
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donneroit  prcfqne  un  droit  hérédi' 
taire ,  la  dignité  vous  a  donné  lieu  de 
fournir  vos  véritables  titres ,  ces  Ou- 
vrages où  vous  avés  traité  des  matie^ 
res  ,  qui  5  três-épineufes  par  elles- 
mêmes  ,  le  font  devenues  encore  da^ 
vantagepar  les  circonftances  prefentes. 
Beaucoup  d'autres  Ouvrages  du  mêmç 
genre  ont  eflliyéde  violentes  attaques , 
dont  les  vôtres  fe  font  garantis  par 
eux-mêmes ,  mais ,  ce  qu'il  nous  ap- 
partient le  plus  particulièrement  d  ob- 
ferver .  il  y  règne  cette  beauté  de  ftile  , 
ce  génie  d'éloquence  dont  nous  faifons 
notre  principal  objet. 

Nous  voyons  déjà  combien  notre 
choix  eft  applaudi  par  ce  monde  plus 
poli  &  plus  délicat  ,  qui  peut-être  ne 
fçait  pas  trop  en  quoi  confifte  notre 
mérite  Académique  ,  mais  qui  fe  con- 
noit  bien  en  efprit.  Ce  monde ,  où 
vous  êtes  né,  &:  où  vous  ayés  vécu , 
ne  fe  lalfe  point  de  vanter  les  agrémens 
de  votre  converfation  &c  les  charmes 
de  votre  focieté.  Nous  croirons  aifé- 
lîient  que  ces  louanges  vous  touchent 
peu  5  foit  par  l'habitude  de  les  enten- 
dre ,  foit  parce  que  la  gravité  de  votre 
c^rad.çre  peut  vous  les  faire  méprifev  ^ 
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mais  TAcademic  cft  bien  aife  que  fcs 
membres  les  méritent ,  elle  que  fon 
nom  d'Académie  Françoife  engage  à 
cultiver  ce  qui  eft  le  plus  particulier 
aux  François  ,  la  politefle  &  les  agré- 
mens. 

Ici ,  Monsieur,  je  ne  puis  ré- 
fifter  à  la  vanité  de  dire  que  vous  n'a- 
vés  pas  dédaigné  de  nVadmettre  au 
plaifir  que  votre  commerce  faifoit  à  un 
nombre  de  perfonnes  mieux  choifies , 
ëc  je  rend  rois  grâces  avec  beaucoup  de 
joye  au  Sort  qui  m'a  mis  en  place  de 
vous  en  marquer  publiquement  ma  re- 
connoiiîance ,  fi  ce  même  Sort  ne  me 
chargcoit  auiïî  d'une  autre  fonélion 
rrês-douloureufe  Se  trés-péniblc. 

Il  faut  que  je  parle  de  votre  illuflre 
Prédécefleur  ,  d'un  ami  qui  m'étoit 
extrêmement  cher  ,  6^  que  j'ai  perdu  5 
il  faut  que  j'en  parle ,  que  j  appuyé 
fur  tout  ce  qui  caufe  mes  regrets ,  &c 
que  je  mette  du  foin  à  rendre  la  playe 
de  mon  cœur  encore  plus  profonde. 
Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un  cer- 
tain plaifn-à  dire  ce  que  l'on  fent,  mais 
il  faudroit  le  dire  dans  cette  Afîemblée 
d'une  manière  digne  d'elle ,  &  digne 
dufujet ,  &  c'eft  à  quoi  je  ne  crois  pas 
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pouvoir  fuffire,  quelque  aidé  que  je  fois 
par  un  tendre  fouvenir ,  par  ma  dou- 
leur même  ,  &  par  mon  zélé  pour  la 
mémoire  de  mon  ami. 

Le  plus  -fouvent  on  eft  étrangement 
borné  par  la  Nature.  On  ne  fera  qu'un 
bon  Poète  ,  c'eil  être  déjà  affés  réduit , 
mais  de  plus  on  ne  le  fera  que  dans  un 
certain  genre  ,  la  Chanfon  même  en 
eft  un  où  Ton  peut  fe  trouver  renfer- 
mé. M.  de  la  Motte  a  traité  prefque 
tous  les  genres  de  Poelie.  UOde  étoit 
affés  oubliée  depuis  Malherbe,  l'élé- 
vation qu'elle  demande  ,  les  con- 
traintes particulières  qu'elle  impofe  , 
avoient  caufé  fa  difgrace  ,  quand  un 
jeune  Inconnu  parut  fubitement  avec 
des  Odes  à  la  main  ,  dont  plufieurs 
étoient  des  Chefs-d'œuvres  ;,  ôc  les 
plus  foiblcs  avoient  de  grandes  beau- 
tés. Pindare  dans  les  fiennes  eil  tou- 
jours Pindare  ,  Anacreon  toujours 
Anacreon  ,  &  ils  font  tous  deux  trcs- 
oppofés.  M.  de  la  Motte  après  avoir 
commencé  par  être  Pindare  ,  fçut  de- 
venir Anacreon. 

11  paffa  au  Théâtre  Tragique,  6c  il  y 
fut  univerfellement  applaudi  dans  trois 
Pièces  de  Caraéleres  différens.  Les  Ma- 
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chabées  ont  le  fublime  &C  le  majeftueux 
qu'exige  une  Religion  divine  ,  Romu- 
lus  repréfente  la  grandeur  Romaine 
naifïànte ,  ôc  mêlée  de  quelque  féro- 
cité ,  Inès  de  Gaftro  exprime  les  fenti- 
niens  les  plus  tendres ,  les  plus  tou- 
chans ,  les  plus  adroitement  puifés  dans 
le  fein  de  la  nature.  Auffî  l'Hiftoire  du 
Théâtre  n'a-t-elle  point  d'exemple 
d'un  fuccés  pareil  à  celui  d'Inès.  C'en 
eft  un  grand  pour  une  Pièce  que  d'avoir 
attiré  une  fois  chacun  de  ceux  qui  vont 
aux  Spedacles ,  Inès  n'a  peut-être  pas 
eu  un  feul  Spedateur  qui  ne  Tait  été 
qu'une  fois.  Le  defir  de  la  voir  rénaiC- 
loit  après  la  curiofité  fatisfaite. 

Un  autre  Théâtre  a  encore  plus  (bu- 
vent  occupé  le  même  Auteur  ,  c'elt 
celui  où  la  Mufique  s'uniflànt  à  la  Poë- 
fie  la  pare  quelquefois  ,  6c  la  tient 
toujours  dans  un  rigoureux  efclavage. 
De  grands  Poètes  ont  fièrement  mé- 
prifé  ce  genre ,  dont  leur  génie  trop 
xoide  &:  trop  inflexible  les  excluoit  i  & 
quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur 
mépris  ne  venoit  pas  d'incapacité  ,  ils 
^i^ont  fait  ^que  prouver  par  des  efforts 
malheureux  ,  que  c'eft  un  genre  très- 
difficile.  M.  de  la  Motte  çût  été  auffi 
en  droit  de  le  méprifer  ,  mais  il  a  fait 

mieux , 


A  L^ Académie  Frakc^ùise.  355 

mieux  ,  il  y  a  beaucoup  réuffi.  Quel- 
ques-unes de  Tes  Pièces,  car,  fufîent- 
ellcs  toutes  d'un  mérite  égal ,  le  fuccès 
dépend  ici  du  concours  de  deux  fucccs , 
l'Europe  Galante  ,  Ifle ,  le  Carnaval  6c 
la  Folie ,  Amadis  de  Grèce ,  Omphale , 
dureront  autant  que  le  Théâtre  pour 
lequel  elles  ont  été  faites ,  Sz  elles  fe- 
ront toujours  partie  de  ce  corps  de  re- 
ferve  qu'il  fe  ménage  pour  fes  befbins. 

Dans  d'autres  genres ,  que  M.  de  la 
Motte  a  embraffés  auffi ,  il  n'a  pas 
reçu  les  mêmes  applaudiiîemens.  Lorl- 
que  Ces  premiers  Ouvrages  parurent  , 
il  n'avoit  point  palfé  par  de  foiblcs 
eiîliis  ,  propres  feulement  à  donner 
des  efpérances ,  on  n'étoit  point  aver- 
ti,  &:  on  n'eut  pas  le  loilir  de  fe  pré- 
cautionner contre  l'admiration.  Mais 
dans  la  fuite  on  fe  tint  fur  ics  gardes , 
on  Tattendoit  avec  une  indifpoiition  fe- 
cretrc  contre  lui ,  il  en  eut  coûté  trop 
d'ellime  pour  lui  rendre  une  juftice  en- 
tière. Il  fit  une  Iliade  ,  en  fiiivant  feu- 
lement le  plan  général  d'Homère  ,  &: 
on  trouva  mauvais  qu'il  touchât  au  di- 
vin Homère  fans  l'adorer.  Il  donna  un 
recueil  de  Fables ,  dont  il  avoit  inventé 
la  plupart  des  fujets  ^  &c  on  demanda 
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pourquoi  il  faifoit  des  Fables  après  la 
Fontaine.  Sur  ces  raifons  on  prie  la  rc- 
folution  de  ne  lire  ni  l'Iliade ,  ni  les 
Fables ,  &c  de  les  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir 
peu  à  peu  fur  les  Fables ,  &  je  puis  être 
témoin  qu'un  afTcs  grand  nombre  de 
perfonnes  de  goût  avouent  qu  elles  y 
trouvent  une  infiuité  de  belles  chofes  ; 
car  on  n'ofe  encore  dire  qu'elles  font 
belles.  Pour  l'Iliade ,  elle  ne  paroît 
pas  jufqu'ici  fc  relever  ,  &  je  dirai  le 
plus  obfcurément  qu'il  me  fera  poffi- 
ble  5  que  le  défaut  le  plus  eflentiel  qui 
l'en  empêche ,  &  peut-être  le  feul  , 
c'eft  d'être  l'Iliade.  On  lit  les  Anciens 
par  une  efpece  de  devoir ,  on  ne  lit  les 
Modernes  que  pour  le  plaifir  ,  &  mal- 
heureufement  un  trop  grand  nombre 
d'Ouvrages  nous  ont  accoutumés  à  ce- 
lui des  ledures  intérelfantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preu- 
ves que  je  puis  donner  de  l'étendiie  &: 
de  la  variété  du  talent  de  M.  de  la 
Motte,  je  néglige  des  Comédies ,  qui , 
quoi  qu'en  Profe  ,  appartiennent  au 
génie  Poétique ,  &  dont  l'une  a  été 
tout  nouvellement  tirée  de  fon  pre- 
mier état  de  Profe  ,  pour  être  élevée 


al'AcadtmieFranc^oise.  355 

à  la  dignité  de  Pièce  en  Vers ,  fi  ce- 
pendant c'étoit  une  dignité  fclon  lui , 
mais  enfin  c'étoit  toujours  un  nouveau 
ftile  ,  auquel  ii  fçavoit  fe  plier. 

Cette  efpece  de  dénombrement  de 
fes  Ouvrages  Poétiques  ne  les  com- 
prend pas  encore  tous.  Le  Public  ne 
connoit  ni  un  grand  nombre  de  Tes 
Pfeaunies ,  3c  de  fes  Cantates  fpiri- 
tuelles  ,  ni  des  Eglogues  qu'il  renfer- 
moit ,  peut  être  par  un  principe  d'ami- 
tié pour  moi ,  ni  beaucoup  de  Pièces 
galantes ,  enfantées  par  l'Amour  ;  mais 
par  un  Amour  d'une  efpece  fmguliere , 
pareil  à  celui  de  Voiture  pour  Made- 
moifelle  de  Ramboiiillet ,  plus  parfii- 
temcnt  privè.d'efpèrance  ,  s'il  eft  poili- 
ble  5  ôc  fans  doute  infiniment  plus  dif- 
proportionné.  Il  n'a  manque  à  un 
Poète  fi  univerfel  qu'un  feul  genre  ,  la 
Satire  ,  &  il  eft  plus  glorieux  pour  lui 
qu'elle  lui  manque  ,  qu'il  ne  l'eft  d'a- 
voir eu  tous  les  autres  genres  à  ia  difpo- 
fition. 

Malgré  tout  cela  ,  M.  de  la.Motre , 
n'étoit  pas  Pocte  ,  ont  dit  quelques- 
uns  ,  de  mille  Echos  Font  répété.  Ce 
n'étoit  point  un  enthoufiafme  invo- 
lontaire qui  le  ûisît ,  une  fureur  divine 
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qui  Tagitât  ;  c'étoit  feulement  une  vo- 
lonté de  faire  des  Vers,  qu'il  exécu- 
toit ,  parce  qu'il  avoir  beaucoup  d'ef- 
prit.  Quoi  l  Ce  qu'il  y  aura  de  plus 
eflimable  en  nous ,  fera-ce  donc  ce  qui 
dépendra  le  moins  de  nous ,  ce  qui  agi- 
ra le  plus  en  nous  fans  nous  mêmes ,  ce 
qui  aura  le  plus  de  conformité  avec 
l'inftinâ:  des  animaux ,  car  cet  enthou- 
fiafine  ,  cette  fureur  bien  expliqués  , 
fe  réduiront  à  de  véritables  inftinds  > 
Les  Abeilles  font  un  Ouvrage  bien  en- 
tendu,à  la  vérité  ,  mais  admirable  feu- 
lement en  ce  qu'elles  le  font  fans  l'avoir 
médité  &  fans  le  connoître.  E(l-ce  là 
le  modèle  que  nous  devons  nous 
propoler  5  &c  ferons -nous  d'autant 
plus  parfaits  ,  que  nous  en  appro- 
cherons davantage  ?  Vous  ne  le  croyés 
pas ,  Messieurs,  vous  fçavés  trop 
qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout  , 
de  l'enthoufiafme  pour  la  Poëfie  ;  mais 
c]u'il  faut  en  même  tems  une  Raifon 
qui  préfide  à  tout  l'Ouvrage  ,  affés 
éclairée  pour  fçavoir  jufqu'oii  elle  peut 
lâcher  la  main  à  l'enthoufiafme  ,  & 
affés  ferme  pour  le  retenir  quand  il  va 
s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend  un 
grand  Poctç  fi  rare  j  il  fe  forme  de  deux 
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contraires  hetireufement  unis  dans  tirï 
certain  point ,  non  pas  tout- à-fait  indi* 
vifible ,  mais  afTés  jufte.  11  refte  un  pe- 
tit efpace  libre ,  où  la  différence  âçs 
goûts  aura  quelque  jeu.  On  peut  defi- 
rer  un  peu  plus ,  ou  un  peu  moins  -, 
mais  ceux  qui  n*ont  pas  formé  le  deflein 
de  chicaner  le  mérite ,  &  qui  veulent 
juger  fainemcnt ,  n'infiftent  guère  fur 
ce  plus  ou  ce  moins  qu'ils  defireroient , 
&  l'abandonnent ,  ne  fût-ce  qu'à  eau- 
fe  de  l'impcffibilité  de  l'expliquer. 

Je  fçai  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M .  de  la 
Motte.  11  prenoit  fbuvent  Çqs  idées 
dans  des  fources  afîes  éloignées  de  celle 
de  l'Hippocrene  ,  dans  un  fond  peu 
connu  de  réflexions  fines  &  délicates , 
quoique  fol  ides  ;  en  un  mot ,  car  je  ne 
veux  rien  diffimuler ,  dans  la  Métaphy- 
fique  même ,  &  dans  la  Philofophie. 
Quantité  de  gens  ne  fe  trouvoient  plus 
en  Pays  de  connoiflance  ,  parce  qu'ils 
ne  voyoient  plus  Flore  &  les  Zephirs , 
Mars  &c  Minerve ,  6c  tous  ces  autres 
agréables  ,  ôc  f  ici  les  riens  de  la  Poëiie 
ordinaire.  Un  Poète  fi  peu  frivole  ,  fi 
fort  de  chofcs ,  ne  pouvoit  pas  être  un 
Poète  ,  accufation  plus  iniurieufe  à  la 
Poélîe  qu'à  lui.  Il  s'eft  répandu  depuis 
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un  tems  un  efprit  Philofophique  pres- 
que tout  nouveau  ,  une  lumière  qui 
n  avoit  guère  éclairé  nos  Ancêtres ,  6c 
je  ne  puis  nier  aux  ennemis  de  M.  de  la 
Motte ,  qu'il  n'eût  été  vivement  frappé 
de  cette  lumière  ,  &z  n'eût  faifi  avide- 
ment cet  efprit.  11  a  bien  feu  ciTcillir  les 
fleurs  du  ParnaiTc  ;  mais  il  y  a  cueilli 
aufîî ,  ou  plutôt  il  y  a  fait  naître  des 
fruits ,  qui  ont  plus  de  fubftance  que 
ceux  du  Parnafle  n'en  ont  communé- 
ment. 11  a  mis  beaucoup  de  raifon  dans 
fes  Ouvrages ,  j'en  conviens ,  mais  il 
n'y  a  pas  mis  moins  de  feu ,  d'éléva- 
tion 5  d'agrément ,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis 
dans  les  leurs  moins  de  raifon. 

Parlerai-je  ici  de  cette  foule  de  Cen^ 
feurs  que  fon  mérite  lui  a  faits  ?  Secon- 
derai-je  leurs  intentions  en  leur  aidant 
à  fortir  de  leur  obfcurité  ?  Non  ,  M  e  s- 
SIEURS  5  non  ,  je  ne  puis  m'y  réfou- 
dre ;  leurs  traits  partoient  de  trop  bas 
pour  aller  jufqu'à  lui.  LaiiTons-les  jouir 
de  la  gloire  d'avoir  attaqué  un  grand 
nom  ,  puifqu'ils  n'en  peuvent  avoir 
d'autre  ;  lailfons-les  jouir  du  vil  profit 
qu'ils  en  ont  efperé ,  6z  que  quelques- 
uns  eherchoient  à  accroître  par  un  re- 
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tour  réglé  de  critiques  injurieufes.  Je 
fçai  cependant  que  nicme  en  les  mépri- 
fant ,  car  on  ne  peut  s'en  empêcher ,  on 
ne  laifle  pas  de  recevoir  d'eux  quelques 
impreffions ,  on  les  écoute,  quoiqu'on 
ne  l'ofe  le  plus  fouvent ,  du  moins  fi  on 
a  quelque  pudeur,  qu'après  s'en  être 
JuiHfié  par  convenir  de  tous  les  titres 
odieux  qu'ils  méritent.  Mais  toutes 
ces  impreffions  qu'ils  peuvent  pro- 
duire ,  ne  font  que  trés-paiîageres  , 
nulle  force  n'égale  celle  du  V^rai.  Le 
nom  de  M.  de  la  Motte  vivra ,  &  ceux 
de  Tes  injuiles  Cenfeurs  commencent 
déjà  à  le  précipiter  dans  l'éternel  oubli 
qui  les  attend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de 
louanges  fur  fon  fujet ,  on  lui  a  accordé 
un  premier  rang  dans  la  Profe  pour  fe 
difpenfer  de  lui  en  donner  un  pareil 
dans  la  Pocfie  ;  de  le  moyen  qu'il  n'eût 
pas  excellé  en  Profe ,  lui  qui  avec  un 
cfprir  nourri  de  réflexions ,  plein  d'idées 
bien  faines  ôc  bien  ordonnées,  avoit 
une  force  ,  une  nobleiïe  ,  &  une  élé- 
gance finguliere  d'expreffion ,  même 
dans  fon  difcours  ordinaire  ! 

Cependant  cette  beauté  d'expref- 
fion ,  ces  réflexions ,  ces  idées ,  il  nç 
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les  devoit  prefque  qu'à  lui-même* 
Privé  dès  fa  jeunefle  de  lufage  de  fes 
yeux  &c  de  fes  jambes ,  il  n'a  voit  pu 
guère  profiter ,  ni  du  grand  commerce 
du  monde  ,  ni  du  fecours  des  Livres. 
Il  ne  fe  fervoit  que  des  yeux  d'un  Ne- 
veu 5  dont  les  foins  conftans  6c  perpé- 
tuels pendant  vingt-quatre  années  , 
qu'il  a  entièrement  iacrifiées  à  fon  On- 
cle 5  méritent  l'eftime ,  6i  en  quelque 
forte  Ja  reconnoiflance  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  Lettres ,  ou  qui  font  fen- 
fibles  à  l'agréable  fpedacle  que  don- 
nent des  devoirs  d'amitié  bien  remplis. 
Ce  qti'on  peut  fe  faire  lire  ne  va  pas 
loin  ;  &  M.  de  la  Motte  étoit  donc  bien 
éloigné  d'être  fçavant  j  mais  fa  gloire 
en  redouble.  11  feroit  lui-même  dans 
la  difpute  des  Anciens  &  des  Modernes 
un  aiîcs  fort  argument  contre  Tindif- 
penfable  néceiïîté  dont  on  prétend  que 
foit  la  grande  connoiflance  des  An- 
ciens ,  fi  ce  n'efl:  qu'on  pourroit  fort 
légitimement  répondre  qu'un  homme 
fî  rare  ne  tire  pas  à  confcquence. 

Dans  les  grands  Hommes  ,  dans 
ceux  fur  tout  qui  en  méritent  unique- 
ment le  titre  par  des  talens ,  on  voit 
briller  vivement  ce  qu'ils  font ,  mais 

on 
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on  fent  aufîî ,  &  le  plus  fouvent  liins 
beaucoup  de  recherche ,  ce  qu'ils  ne 
pourroient  pas  être  -,  les  dons  les  plus 
éclatans  de  la  Nature  ne  font  guère 
plus  marqués  en  eux  que  ce  qu'elle  leur 
a  refufé.  On  n'eût  pas  facilement  dé- 
couvert de  quoi  M.  de  la  Motte  étoit 
incapable.  Il  n'étoit  ni  Phificien  ,  ni 
Géomètre  ,  ni  Théologien  >  mais  on 
s'appercevoit  que  pour  Têtre ,  &  même 
à  un  haut  point ,  il  ne  lui  avoit  manqué 
que  des  yeux  ,  &  de  l'étude.  Quelques 
idées  de  ces  différentes  Sciences  qu'il 
avoit  recueillies  cà  &  là ,  foit  par  un 
peu  de  Icdure ,  foit  par  la  converfa- 
tion  d'habiles  g€ns  ,  avoient  germé 
dans  fi  tête ,  y  avoient  jette  des  ra- 
cines ,  &  produit  des  fruits ,  furprenans 
par  le  peu  de  culture  qu'ils  avoient 
coûté.  Tout  ce  qui  étoit  du  refîbrt  de 
la  raifon  étoit  du  fien  j  il  s'en  emparoit 
avec  force  ,  ôc  s'en  rendoit  bien-tôt 
maître.  Combien  ces  talens  particu- 
liers ,  qui  font  des  eipeces  de  prifons , 
ibuvent  fort  étroites ,  d'où  un  génie  ne 
peut  fortir  ,  feroient-ils  inférieurs  à 
cette  raifon  univerfelle  ,  qui  contien- 
droit  tous  les  talens ,  6c  ne  feroit  afîu- 
jcttie  par  aucun  ,  qui  d'elle-même  ne 
Tome  II L  H  h 
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feroit  déterminée  à  rien ,  &c  fe  porte- 
roit  également  à  tout  ? 

L'étendue  de  refprit  de  M.  de  la 
Motte  embraiïbit  jufquaux  agrémens 
de  la  converfation ,  talent  dont  les  plus 
grands  Auteurs  ,  les  plus  agréables 
même  dans  leurs  Ouvrages,  ont  été 
fouvent  privés ,  à  moins  qu'ils  ne  re- 
devinflent  en  quelque  forte  agréables 
par  le  contrafte  perpétuel  de  leurs  Ou- 
vrages ,  &  d'eux-mêmes.  Pour  lui  il 
apportoit  dans  le  petit  nombre  de  Ces 
Sociétés ,  une  gayeté  ingenieufe ,  fine 
&:  féconde ,  dont  le  mérite  n'étoit  que 
trop  augmenté  par  l'état  continuel  de 
fouffrance  où  il  vivoit. 

Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  Té^ 
gard  de  (hs  mœurs ,  de  fa  probité,  de 
fa  droiture  ,  de  fa  fidélité  dans  le  com- 
merce, de  fon  attachement  à  fes  de- 
voirs ;  fur  tous  ces  points  la  louange  a 
été  fans  reftridion ,  peut-être  parce  que 
ceux  qui  fe  piquent  d'efprit  ne  les  ont 
pas  jugés  affés  importans ,  &  n'y  ont 
pas  pris  beaucoup  d'intérêt.  Mais  je 
dois  ajouter  ici  qu'il  avoit  les  qualités 
defame  les  plus  rarement  unies  à  celles 
de  l'cfprit  dans  les  plus  grands  Héros 
des  Lettres.   Ils  font  fujets ,  ou  à  unç 
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bafle  jaloufie  qui  les  dégrade ,  ou  à  un 
orgueil  qui  les  dégrade  encore  plus  en 
les  voulant  trop  élever.  M.  de  la  Motte 
approuvoit ,  il  louoit  avec  une  fatisfac- 
tion  fi  vraie  ,  qu'il  fembloit  fe  com- 
plaire dans  les  talens  d'autrui.    Il  eût 
acquis  par-là  le  droit  de  fe  louer  lui- 
même,  fi  on  pouvoir  l'acquérir.   Ce 
n'eil  pas  que  les  défauts  lui  échapafïènt  ; 
&:  comment  l'auroient-ils  pu  ?  Mais  il 
n'étoit  pas  touché  de  la  gloire  facile, 
^  pourtant  fi  recherchée ,  de  les  dé- 
couvrir ,  &  encore  moins  de  celle  d'en 
publier  la  découverte.  Sevcre  dans  le 
particulier  pour  inftruire  ,  il  étoit  hors 
de-là  très-indulgent  pour  encourager. 
11  n  avoit  point  établi  dans  fa  tête  fon 
ftile  pour  règle  de  tous  les  autres  fliles  ; 
il  fçavoit  que  le  Beau  ou  l'Agréable 
font  rares ,  mais  non  pas  uniques  -,  ce 
qui  étoit  le  moins  félon  Ces  idées  par- 
ticulières y  n'en  avoit  pas  moins  droit 
de  le  toucher ,  &  il  fe  prefcntoit  à  tout , 
bien  exemt  de  cette  injudice  du  cœur , 
qui  borne  &:  qui  refïerre  l'elprit.  Auffî 
étoit*-ce  du  fond  de  ics  fentimens  qu'il 
fe  répandoit  fur  fes  principaux  Ecrits 
une  certaine  odeur  de  vertu ,  déhcieule 
pour  ceux  qui  en  peuvent  être  frappés 

Hh  ij 
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Qu'un  Auteur  qui  fe  rend  aimable  dans 
fcs  Ouvrages  eft  au-deflîis  de  celui  qui 
ne  fçait  que  s'y  rendre  admirable  1 

Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la 
Querelle  fur  Homère ,  fut  celui  où  l'on 
vit  paroître  dans  la  Lice  ,  d'un  côté  le 
Sçavoir  ,  fous  la  figure  d'une  Dame  11- 
luilre ,  de  l'autre  l'Efprit ,  je  ne  veux 
pas  dire  la  Raifon  ,  car  je  ne  prétens 
point  toucher  au  fond  de  la  Difpute  , 
mais  feulement  à  la  manière  dont  elle 
fut  traitée.  Envain  le  Sçavoir  voulut  fe 
contraindre  à  quelques  dehors  de  mo- 
dération ,  dont  notre  Siècle  impofe  la 
neceffité ,  il  retomba  malgré  lui  dans 
fon  ancien  ftile ,  &c  laifla  échapper  de 
Faigreur ,  de  la  hauteur ,  &  de  Tempor- 
tement.  L'Efprit  au  contraire  fut  doux , 
modefte,  tranquille,  même  enjoué, 
toujours  refpedueux  pour  le  vénérable 
Sçavoir ,  ôc  encore  plus  pour  celle  qui 
le  reprefentoit.  Si  M.  de  la  Motte  eût 
pris  par  art  le  ton  qu'il  prit ,  il  eût  fait 
un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais  les 
efforts  de  l'art  ne  vont  pas  fi  loin  ,  &c 
fon  caradere  naturel  eut  beaucoup  de 
part  à  la  viéloire  complette  qu'il  rem- 
porta. 
Je  fens  bien ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s ,  que  je 
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viens  de  faire  un  Eloge  peu  vraifem- 
blable ,  &:  je  ne  crains  pas  cependant 
que  lamitié  m'ait  emporté  au-delà  du 
vrai;  je  crains  feulement  qu'elle  ne 
m'ait  pas  infpiré  afles  heureufement , 
ou  ne  m'ait  engagé  à  un  trop  long  Dif^ 
cours.  Si  M.  de  la  Motte  étoit  encore 
parmi  nous ,  &  que  je  me  fufle  échap- 
pé à  parler  aufïî  long  tems ,  je  le  prie- 
rois  de  terminer  la  Séance  félon  fa  cou- 
tume ,  par  quelqu'une  de  fes  produc- 
tions 5  6c  vous  ne  vous  fériés  féparés 
qu'en  applaudiffant  ,  ainfi  que  vous 
avés  fait  tant  de  fois.  Mais  nous  ne  le 
pofledons  plus ,  &  il  faut  bien  que  nous 
nous  attendions  à  le  regretter  iouvent. 
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L  E  T  T  R  E 

T>e  Monfieur  de  Fonte n elle 
a  Mejjieurs  les  Auteurs  du  Journal 
des  Scavans, 


M 


ESSIEURS, 


O  N  a  mis  à  la  tête  d\ine  nouvelle 
Edicion  des  Œuvres  de  M.  Bailèau 
Defpreaux  en  1740,  Bolœana  ou  Entre^ 
tiens  de  M,  de  Monchefnay  avec  r  Auteur, 
11  y  a  dans  ce  Bolœana  quelques  endroits 
que  je  me  crois  obligé  de  relever,  parce 
qu'ils  attaquent  injuftement  un  nom 
illuftre  5  &  qui  doit  m'être  extrême- 
ment cher.  Je  vous  demande  en  grâce , 
Meffieurs ,  que  ce  que  f  ai  à  dire  fur  ce 
fujet  paroifTe  dans  votre  Journal ,  qui 
me  donnera  auprès  du  Public  un  pafle- 
port  favorable. 

Voici  comme  parle  M.  Defpreaux 
dans  le  Bolœana^  p.  xvii.  Tout  fequiiejl 
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trouve  de  p affable  dans  Bellerophon  ,  c'eft  a, 
moi  qu'on  le  doit.  Lulli  ètoiî  preffe  par  le 
Roi  de  lui  donner  un  Spectacle  i  Corneille  lui 
dvoitfatt ,  difoit-il ,  un  Gpera  ou  il  ne  corn-- 
penoit  rien  ,  //  auroit  mieux  aimé  jnetîre  en 
Afujique  un  Exploit.  Il  me  pria  de  donner 
quelques  avis  a  Corneille,  Je  lui  dis  avec  ma, 
cordialité  ordinaire ,  Monfieur ,  que  voulês- 
vous  dire  par  ces  vers  f  //  m'expliqua  fa  pen- 
fee.  Et  que  ne  dites-vous  cela ,  lui  dis-je  ?  a 
quoi  bon  ces  paroles  qui  ne  ftgnifienî  rien  f 
léinfi  l'Opéra  fut  reformé ,  prefque  d'un  bout 
a  l*  autre,  &  le  Roi  Je  vit  fer  vi  a  point  nomme. 
Lulli  crut  m' avoir  tant  d'obligation ,  qu'il  s'en 
vint  m' apporter  la  rétribution  de  Corneille  ^  // 
Voulut  me  conter  trois  cens  Louis.  Je  lui  dis , 
Jïdonfîeur,  étes-vous  affés  neuf  dans  le  monde 
pour  ignorer  que  je  n'ai  jamais  rien  pris  de 
mes  Ouvrages  ?  comment  donc  voulés-vcus  que 
je  tire  tribut  de  ceux  d' autrui  ?  La-deffus  il 
ni  offrit  pour  moi  &  pour  toute  ma  pofterité 
une  Loge  annuelle  &  perpétuelle  a  l'Opéra  ; 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  moi ,  ceft  que 
je  verrois  fon  Opéra  pour  tnon  argent. 

La  Pièce  de  Bellerophon  fut  jouée  quinze 
mois  durant. 

Ne  ferés-vous  point  trop  étonnés, 
Mciïîcurs ,  fi  je  vous  dis  bien  nettement 
&  bien  pofitivement ,  qu'à  l'exceptioa 

H  h  iii) 
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<1n  Prologue ,  d'un  morceau  fameux  qui 
ouvre  le  quatrième  Adle ,  Quel /pelade 
char7nant  pour  mon  cœur  amoureux,  &:c.  ^ 
ae  ce  qu'on  appelle  dans  les  Opéra 
Canevas ,  de  petits  vers  faits  fur  les  airs , 
6c  qu  on  met  dans  les  DivertifTemens, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  un  mot  de  M. 
Defpreaux  dans  tout  Bellerophon  , 
c'eft- à-dire  5  dans  toutes  les  Scènes  ?  Je 
le  dis  à  vous ,  Meffieurs ,  &  au  Public , 
parce  que  je  le  fçai  de  l'Auteur  même , 
qui  n'eil  point  M.  Corneille,  qui  eil 
encore  vivant,  ^  qui  fe  déclarera  s'il 
le  faut.  Comme  il  ne  veut  avancer  que 
ce  qu'il  fçait  bien  fu rement ,  il  n'a  pas 
une  certitude  fi  abfblue  fur  les  endroits 
qui  viennent  d'être  exceptés. 

Si  vous  me  demandés  d'où  peut  ve- 
nir la  différente  certitude  de  cet  Au- 
teur fur  \zs  différentes  parties  d'un 
même  Ouvrage  \  voici  le  fait  un  peu 
mieux  développé.  Il  n'eft  pas  fort  in- 
tereiïcint  par  lui-même ,  mais  il  femble 
qu'il  le  devienne  un  peu  par  les  circonf- 
tances  prefentes. 

M.  de  Lulli  fatigué  du  déchaîne- 
ment continuel  de  M.  Defpreaux  &  de 
tous  ks  amis  contre  les  Opéra  de  Qui- 
nault,  dont  il  n  a  voit  jamais  fenti,  ou 
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pour  en  parler  plus  modérément ,  vou- 
lu fentir  le  talent  fingulier  en  ce  genre , 
dont  il  ctoit  le  créateur ,  craignant  aulïî 
que  la  recette  de  fon  Théâtre  n'en  fouf- 
frît ,  abandonna  M.  Quinault ,  &c  pria 
M.  Thomas  Corneille  de  lui  faire  un 
Opéra  ,  fur  lequel  il  demandoit  la  per- 
miffion  de  confulter  M.  Defpreaux, 
pour  tâcher  de  lui  fermer  enfin  la  bou- 
che. M.  Corneille  ne  goutoit  pas  trop 
cette  forte  de  travail ,  il  s'avifa  de  met- 
tre en  fa  place  ,  mais  fans  en  rien  dire , 
un  jeune  homme  qui  étoit  en  Province. 
Il  lui  envoya  le  Plan  de  Bellerophon , 
qui  avoir  été  montré  à  M.  Defpreaux  , 
éc  où  il  eft  vrai  que  le  nom  du  Magi- 
cien Amifodar,  qui  efl  heureux  &  fo- 
nore ,  fut  fourni  par  lui.  Le  jeune  Au- 
teur exécuta  tout  ce  Plan  dans  fa  Pro- 
vince ,  &  il  ne  toucha  pas  aux  Canevas, 
qui  ne  pouvoient  fe  faire  qu'à  Paris  de 
concert  avec  le  Muficien  ,  parce  que 
les  paroles  y  font  affujetties  à  des  airs 
de  mouvement ,  placés  dans  les  Diyer- 
tiflemens.  Tout  le  refte  eft  de  lui  feul , 
hormis  les  endroits  qui  ont  été  mar- 
qués j  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
M.  Defpreaux  ait  eu  la  moindre  part  à 
CCS  endroits-là ,  &c  quand  il  les  reven- 
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diqitcroit  pofitîvement ,  on  ne  le  croî- 
roit  pas ,  fi  l'on  connoiiïoit  fon  (lile. 
Pour  M.  Corneille  ,  il  permit  à  TAu- 
teur  caché  de  Te  découvrir ,  ô^  de  fe 
vanter  s'il  vouloir,  ôc  il  lui  eût  laifTé 
volontiers  jufqu'au  Plan  de  la  Pièce 
Son  extrême  modeftie  ,  que  je  ne  pré- 
tens  pas  exalter  par  un  fi  petit  fiijet,  a 
été  très-connue,  &c  elle  a  beaucoup 
relevé  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  de 
mérite  &  de  talens.  Si  Ton  avoit  de  lui 
un  Corneliana  ,  il  feroit  un  beau  con- 
trafte  avec  le  Bolœana. 

Le  récit  de  M.  Defpreaux  infinuë 
que  M.  Corneille  avoit  porté  à  Lulii 
un  Opéra  tout  fait ,  &  dit  nettement 
que  cet  Opéra  étoit  fi  mauvais  que 
Lulli  aHroit  mieux  aimé  mettre  en  Mttfiqui 
un  Exploit ,  que  les  vers  en  étoient  fi 
obfcurs  que  M.  Defpreaux  en  deman- 
doit  avec  fa  cordialité  ordinaire  l'explica- 
tion 5  que  M.  Corneille  fon  humble 
Difciple  lui  donnoit ,  après  quoi  il  cor- 
rigeoit ,  ^  qu'ainfi  l'Opéra  fut  reformé 
frefque  d'un  bout  a  l'autre. 

Et  moi  je  réponds  très-cordialement  à 
M.  Defpreaux  que  la  Pièce  fut  envoyée, 
de  Province  à  Paris  Ade  par  Ade,  que 
fi  le  premier  Ade  eût  été  en  ftile  d'Ex- 
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ploit  5  jamais  Lulli  n'en  aurbit  deman- 
dé un  fécond ,  que  les  vers  envoyés  de 
Province  font  demeurés  tels  qu  ils  en 
ont  été  envoyés  à  quelques  change- 
mens  près  légers  ôc  rares ,  faits  en  fa- 
veur du  chant ,  &  que  jamais  ces  vers- 
là  n  ont  été  blâmés  par  f  obfcurité.  On 
peut ,  fi  Ton  veut ,  recommencer  à  les 
examiner  fur  ce  point  ;  à  en  croire  le 
narré  de  M.  Defpreaux ,  il  auroit  fallu 
faire  une  refonte  générale  de  cette  mal- 
heureufe  Poefie ,  &  il  ne  feroit  pas  pof- 
lible  qu'elle  ne  fe  fentit  encore  beau- 
coup d'avoir  été  galimatias  dans  fon 
origine. 

Luili ,  dit  M.  Deipreaux ,  crut  m  avoir 
tant  d' obligation  ,  qu'il  s'en  vint  m' apporter 
la  rétribution  de  Corneille  ,  &  voulut  me 
conter  trois  cens  Louis,  La  réponfe  fut  telle 
qu'elle  devoit  être ,  M.  Defpreaux  n'a- 
voit  garde  de  prendre  une  rétribution 
d'Ouvrages  qu'il  avouoit  être  d'autrui. 
Mais  il  refte  une  difficulté  qui  ne  pa- 
roît  pas  méprifable  ;  je  fçai ,  mais  très- 
certainement  5  que  le  même  Lulli  conta 
la  même  fomme  à  M.  Corneille ,  il  vou- 
loit  donc  payer  deux  fois  ;  payer  fix 
cens  Louis  au  lieu  de  trois  cens  que  lui 
avoir  coûté  j-ufque-là  chaque  Opéra  de 
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Quinault,  je  laifTe  à  juger  de  la  vraî- 
femblance. 

On  pourra  trouver  auffi  que  l'ofiFre 
de  la  Loge  annuelle  &  perpétuelle  a  l'Opéra 
pour  lui  &  pour  toute  fa  fofteritê  ,  pêche 
beaucoup  par  le  même  endroit.  Quoi  ? 
Lulli  trouveroit  fi  merveilleufes  les  pa- 
roles de  Bellerophon  ?  il  lui  en  avoit 
pourtant  déjà  pafîe  par  les  mains  beau- 
coup d'autres ,  qui  apurement  valoient 
mieux  ,  &:  il  s'y  connoiflbit.  Quoi  ?  il 
vouloit  acheter  fi  cher  la  fimple  infpec- 
tion  de  M.  Defpreaux  fiir  les  Opéra 
futurs  ?  Mais  le  fait  eft  qu  après  Belle- 
rophon il  retourna  auiïî-tôt  à  ce  Qui- 
nault  fi  meprifé  par  Defpreaux ,  &:  ne 
s'en  détacha  plus ,  &  eut  grande  raifon. 
En  effet  je  fçai  très-bien ,  car  c'eft  tou- 
jours ici  ma  façon  de  fçavoir ,  que  M. 
Lulli  ne  fut  nullement  content  d^s 
idées  &  des  vues  que  M.  Defpreaux 
propolbit  fur  tout  ce  qui  appartient  à 
la  conduite  du  Théâtre ,  à  la  manière 
de  préparer ,  d'ordonner ,  de  filer  les 
Scènes ,  &c,  11  ne  s'agifToit  point-là  de 
donner  des  ridicules ,  il  n'étoit  point 
dans  fon  élément. 

Il  y  étoit  fi  peu ,  qu'il  a  honoré  un 
endroit  de  Bellerophon  d'une  louange 
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peu  convenable  &c  beaucoup  trop 
forte.  Après  avoir  dit  avant  ce  grand 
morceau  qu'on  a  tranfcrit  ici ,  que  les 
Opéra  parlent  proprement  le  langage  de  la 
débauche ,  &  point  du  tout  celui  de  lapajfion, 
il  ajoute,  je  nai  vu  que  dans  Bélier ophon 
quelques  traits  qui  marquent  un  peu  de  faf- 
fion. 

L'amour  trop  heureux  s'aifoiblir , 
Mais  l'amour  malheureux  s'augmente. 

Quelle  gloire  pour  le  véritable  Au-* 
teur  de  ces  vers-là ,  qui  après  avoir  vu 
Cadmus ,  Alcefte ,  Thefée ,  Atis  &  Ifis 
où  il  n'y  avoit  point  de  traits  de  paffion, 
a  trouvé  lefecret  d'en  mettre  quelques- 
uns  dans  Ton  Opéra  1  Difons  encore  plus 
à  fon  honneur,  M.  Defp reaux  ne  donne 
pas  feulement  cette  préférence  à  Belle- 
rophon  fur  les  Opéra  qui  Pont  précédé, 
mais  fur  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  foit 
de  Quinault ,  foit  de  plufieurs  autres , 
jufqu'en  171 1 ,  époque  de  la  mort  de 
M.  Defpreaux ,  car  rexpreffion  eft  tout- 
à-fait  générale ,  ô^  on  peut  entendre 
que  de  tous  les  Opéra  qui  ont  paru  juf- 
qu'en  1711,  Bellcrophon  eft  lefeul  ou  il 
y  ait  quelques  irait  s  de  fanion.  Serieufcnient 
cette  excclîivc  prédilcdion  de  M.  Del- 
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prcaux  pour  Bellerophon  marqneroit 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  part ,  6c  on 
conjetlureroit  même  légitimement  que 
ces  Vers  font  de  lui ,  puifqu'il  les  a 
loués ,  fi  le  contraire  n'étoit  bien  cer- 
tain. 

Au  fond  ces  deux  Vers  ne  font  pas 
proprement  un  trait  de  paflîon  ,  mais 
une  reflexion  de  perfonne  paffionnée  , 
Se  même  fi  l'on  vouloir ,  de  perfonne 
qui  ne  le  feroit  point. 

Ces  Vers  ci  du  même  Bellerophon, 

Qu'il  eft  doux  de  trouver  dans  un  Amant  qu'on 
aime 

Un  Epoux  que  l'on  doit  aimer  ! 

vaudroient  peut-être  mieux  dans  le 
même  genre  ,  mais  un  grand  nombre 
d'autres  Opéra,  de  fur  tout  ceux  de 
Quinauît  ,  auroient  fourni  beaucoup 
d  autres  traits  &:  meilleurs  à  quelqu'un 
qui  n'auroitpas  dédaigné  de  s'inftruire 
un  peu  fur  cette  matière  avant  que 
d'en  parler. 

Je  fens ,  Meffieurs ,  que  me  voilà 
defcendu  à  des  bagatelles  indignes  de 
votre  Journal ,  je  vous  en  demande 
pardon  ,  mais  je  ne  vais  me  relever  que 
trop  par  une  plainte  des  plus  graves. 
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M.  Defpreaux  dit  p.  Iv.  que  Thomas 
Corneille  n'a  ja^nais  pu  rien  faire  de  rai/on" 
fiable ,  &  donne  pour  toute  preuve  deux 
Vers  tirés  de  deux  différentes  Pièces , 
dont  lun  eft , 

Le  crime  fait  la  honte ,  Se  non  pas  l'echafFaut. 

&  l'autre , 

Je  la  tu'é ,  &  c'eft  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Le  premier  a  unfens  louche  &  eft  une  ef- 
pece  de  galimatias ,  dit  M.  Defpreaux.  Il 
eft  vrai  feulement  que  le  Vers  eft  un 
peu  louche  pour  un  Grammairien  vé- 
tilleux ,  mais  à  ce  petit  défaut  prés ,  il 
eft  très-beau ,  d'un  fens  fort  net  6^  bien 
éloigné  du  galimatias. 

Le  fécond  donne  beau  jeu  a  tous  les  plat- 
fans  du  Parterre ,  cela  eft  vrai ,  oz.  ils  ont 
d'autant  plus  beau  jeu  que  M.  Idcf-r 
préaux  leur  fait  l'honneur  de  fe  mettre 
de  leur  nombre. 

Je  crois  deviner  la  fource  de  fbn  ex- 
trême injuftice  dans  le  jugement  qu'on 
vient  de  voir.  11  écoit  grand  &:  excel- 
lent Verfificateur  ,  pourvu  cependant 
que  cette  louange  fc  renferme  dans  ï^cs 
beaux  jours ,  dont  la  différence  avec  les 
autres  eft  bien  marquée ,  <5^  failbit  fou- 
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vent  dire  Ilêlas  !  &:  HoU  !  Mais  il  iVé- 
toit  pas  grand  Poctc ,  (i  l'on  entend  par 
ce  mot ,  comme  on  le  doit,  celui  qui 
£iit ,  qui  invente  ,  qui  crée.  La  vraie 
Pocfic  d'une  Pièce  de  Théâtre ,  c'eft 
toute  fa  conlHtution  inventée  &  créée , 
les  Vers  n'en  font  qu'un  ornement , 
quoique  d'un  grand  prix  ,  &c  Polieude 
ou  Cinna  en  Profe  fcroient  encore  d'ad- 
mirables productions  d'un  Pocre.  M. 
Deiprcaux  ne  l'cft  point  à  cet  égard , 
ou  s'il  1  cft ,  j'en  lairtè  évaluer  le  degré 
à  fcs  plus  grands  Admirateurs.  M.  Cor- 
neille au   contraire  étoit  plus  grand 
Pocte  que  Verlificateur.  Je  ne  crains 
point  de  dire  ,  après  tous  ceux  qui  ont 
porté  leur  vue  du  côté  de  l'Art  du 
Théâtre ,  qu'on  lui  en  découvre  plus 
qu'à  fon  Aîné  même ,  &  que  fur  ce 
point  ion  exemple  eil  plus  inllruôlif. 
On  avoue  qu'en  gênerai  il  a  trop  né- 
gligé la  Veriification  ;  il  figurera ,  fi 
l'on  veut ,   avec  le  Pouflin  excellent 
dans  la  compofition  &c  l'ordonnance 
de  fcs  Tableaux ,  mais  foiblc  dans  la 
partie  du  Coloris  ;    malhcurcuiément 
M.  Defprcaux  fe  connoilfoit  mieux  en 
Vcrfifîcation  qu'en  toute  autre  chofe, 
ôc  voulant  faire  ion  Métier ,  il  a  atta- 
qué 
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que  M.  Corneille  par  ces  cnJroits-Ià- 
Mais  ce  Métier ,  qui  lui  étoit  fi  cher , 
comment  l'a-t'il  fait  ?  car  il  cft  bon  de 
fc  rcprefcnter  cela  un  peu  plus  en  dé- 
tail. Il  n  a  conté  pour  rien  un  grand 
nombre  de  Tragédies ,  telles  que  Stili- 
con  5  Camma ,  Maximien ,  Antiochus , 
Laodice  ,  Ariane  ,  le  Comte  d'Effex  „ 
&(,  Se  de  Comédies ,  comme  D.  Ber- 
trand de  Cigaral ,  le  Baron  d'Albikrac, 
l'Inconnu  ,  &c.  Pièces  dont  quelques- 
unes  fubfiftent  encore  au  Théâtre  avec 
applaudilïcmcnt  ;  il  n  a  pas  fenti  le  mé- 
rite fingulicr  de  ces  Pieccs-là  par  la 
conduite  qui  y  règne  ,  rion  pas  mcme 
celui  qu'elles  ont  quelquefois  par  de 
beaux  morceaux  de  Verlification  qu'il 
(èroit  aifé  de  montrer ,  &  fur  deux 
Vers ,  dont  par  malheur  il  s'en  trouve 
un  qui  cft  beau  ,  il  prononce  du  haut 
de  Ion  Tribunal ,  fans  aucune  rcftric- 
tion  ,  fans  aucun  adoucilïemcnt ,  que 
Corneille  na  jamais  pu  rien  faire  de  raifon- 
nahle.  Je  n'attaque  cet  A rrct foudroyant 
qu'en  le  répétant  dans  fes  propres  ter- 
mes. 

Je  m'en  tiens-là,  Mciïîeurs,  à  ce  qui 
cft  purement  Littéraire ,  &:  je  ne  dis 
rien  des  Bicnfeanccs ,  des  Loix  de  la  So- 
Toniè  JIL  l  i 
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ciété  5  des  Mœurs  honnêtes  extrême- 
ment bleffées  dans  tout  ceci.  Il  ne 
leroit  pas  impoffible  de  prouver  que 
cette  Morale  rigide  dontM.Defpreaux 
faifoit  profcffion  ,  s'accommode  atiffî 
peu  de  fes  Satires  que  des  Chanfons  de 
rOpera.  Ce  feroit  même  une  chofe  cu- 
rieufe  que  de  bien  rechercher  quel  ca- 
radere  refulte  de  tous  les  traits  rappor- 
tés dans  le  Bolœatia  ,  qui  eft  cependant 
un  Monument  élevé  à  fà  gloire.  Mais 
je  me  renferme  uniquement  dans  ce 
qui  m'intereiîe ,  &  ne  me  pique  point 
de  Timiter. 

Je  fuis  avec  relped,  &:c.  P.  S. 


J'ai  fuppofë ,  Mcffieurs ,  que  le  Bo- 
lœam  étoit  vrai ,  que  c'étoit  véritable- 
ment M.  Defpreaux  qui  y  parloir.  Si 
on  en  vouloir  douter ,  ce  que  ie  ne  crois 
pourtant  pas  qui  arrive  ,  alors  ce  féroit 
de  l'Auteur  du  Bolœana  que  je  me  plain- 
drois ,  &;  tous  ceux  qui  s'intereflent  à  la 
mémoire  de  M.  Defpreaux  y  dcvroient 
s'unir  à  moi ,  &  auroient  même  encore 
d'autres  plaintes  à  faire  en  leur  parti- 
culier. 
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DISCOURS 

Vrononcé far  Monficiir  de  Fonte- 
N  ELLE  5  Doyen  &  Dire  Heur  de 
r Académie  Françoife ,  à  l' Ouver- 
ture de  l  A  ([emblée  publique  dt^ 
25  Août  1741. 
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ESSIEURS, 


Avant  que  de  faire  en  Public  les 
fondions  de  la  Place  où  j'ai  l'honneur 
d'être  dans  ce  jour  folcmnel  ,  je  me 
fens  obligé  à  vous  rendre  grâces  de  ce 
que  j'y  fuis.  Une  Loi ,  toujours  exade- 
ment  obfervée ,  veut  que  ce  fbit  le  fort 
qui  mette  l'un  d'entre  Vous  à  votre 
tête  5  &  vous  avés  voulu  me  déférer 
cette  dignité  indépendamment  du  fort, 
en  confideration  àzs  cinquante  années 
que  je  conte  prefcntemcnt  depuis  ma 
Réception.  Un  dcmi-Siécle  paiîl^  par- 
mi Vous  5  m'a  fait  un  mérite  ;  mais  j€ 

1  i  i) 
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l'avouerai ,  Mefficiirs ,  je  me  flatte  d'en 
avoir  encore  un  autre ,  &  plus  coniîde- 
rable ,  &  qui  vous  a  plus  touchés ,  c'eft 
mon  attachement  pour  cette  Compa- 
gnie ,  d'autant  plus  grand ,  que  j'ai  eu 
plus  de  rems  pour  la  bien  connoître.  Je 
dirai  plus ,  ceux  qui  la  compofent  pré- 
sentement 5  je  les  ai  vus  tous  entrer  ici, 
tous  naître  dans  ce  Monde  Littéraire , 
&  il  n'y  en  a  abfolument  aucun  ,  à  la 
naiffance  de  qui  je  n'aye  contribué.  Il 
m'eft  permis  d'avoir  pour  Vous  une  eC- 
pece  d'amour  paternel ,  pareil  cepen- 
dant à  celui  d'un  Père ,  qui  fe  verroit 
des  Enfans  fort  élevés  au-defllis  de  lui , 
(5c  qui  n'auroit  guère  d'autre  gloire  que 
celle  qu'il  tireroit  d'eux. 

Les  trois  Ci^cs  d'Hommes  c]ue  Nef- 
tor  avoit  vus ,  ;e  les  ai  prefque  vus  auffi 
dans  cette  Académie  ,  qui  s'eft  renou- 
veilée  plus  de  deux  fois  fous  mes  yeux. 
Combien  de  talens ,  de  génies  ,  de  mé- 
rites ,  tous  (ingulierement  eftimables 
en  quelque  point ,  tous  différens  en- 
tr'cux  5  le  font  fuccedé  les  uns  aux  au- 
tres 5  &c  en  combien  de  façons  le  tout 
s'eili-il  arrangé  pour  former  un  Corps 
également  digne  dans  tous  les  tems  de 
prétendre  à  l'Immortalité ,  félon  qu'il 
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a  ofé  le  déclarer  dès  fa  naiflànce  !  Tan- 
tôt la  Poëfie  5  tantôt  l'Eloquence ,  tan- 
tôt l'Efprit  5  tantôt  le  Sçavoir ,  ont  eu 
la  plus  grande  part  à  ce  Compofé,  tou- 
jours égal  à  lui-même  &c  toujours  di- 
vers ,  ëc  j'ofe  prédire  fur  la  foi  de  ma 
longue  expérience  qu'il  ne  dégénérera 
point  ,  &c  foutiendra  cette  haute  3c 
noble  prétention  ,  dont  il  s'efl  fait  ua 
devoir. 

J'ai  vu  aufïî  3c  de  fort  près,  &: 
long-tems  une  autre  Compagnie  cé- 
lèbre 5  dont  je  ne  puis  m'em pêcher  de 
parler  ici ,  quoique  fans  une  nécefïîté 
abfoluë ,  mais  à  l'exemple  de  ce  Neftor 
que  je  viens  de  nommer.  Quand  l'Aca- 
démie des  Sciences  prit  une  nouvelle 
forme  par  les  mains  d'un  de  vos  plus 
illuftres  Confrères ,  il  lui  in(pira  le  def- 
fein  de  répandre ,  le  plus  qu'il  lui  fe- 
roit  poflîble ,  le  goût  de  ces  Sciences 
^bftraites  êc  élevées  qui  faifoient  fon 
unique  occupation.  Elles  ne  fe  fer- 
voient  ordinairement  ,  comme  dans 
l'ancienne  Egypte  ,  que  d'une  certaine 
Langue  Sacrée ,  entendue  des  feuls  Prê- 
tres &  de  quelques  Initiés  j  leur  nou- 
veau Légillateur  vouloir  qu'elles  par- 
lalTent  ^  autant  qu'il  fe  pourroit  y  la 
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Langue  commune  ,  &c  il  me  fit  l'hon- 
neur de  me  prendre  ici  pour  être  leur 
Interprête ,  parce  qu'il  conta  que  j'y 
aurois  reçu  des  leçons  excellentes  fur 
l'Art  de  la  Parole. 

Cet  Art  eft  beaucoup  plus  lié  qu'on 
RC  le  croit  peut-être  avec  celui  de  pen- 
fer.  Il  femble  que  l'Académie  Françoi- 
fe  ne  s'occupe  que  des  mots ,  mais  à 
ces  mots  répondent  louvent  des  idées 
fines  &  déliées ,  difficiles  à  faifir ,  &: 
à  rendre  precifément  telles  qu'on  les 
a ,  ou  plutôt  telles  qu'on  les  fent ,  ai- 
fées  à  confondre  avec  d'autres  par  des 
reifemblances  trompeufes  ,  quoique 
très-fortes.  L'établiffement  des  Lan- 
gues n'a  pas  été  fait  par  des  raifonne- 
mens  &:  des  difcuflîons  Académiques  , 
mais  par  l'affemblage  bifarre  en  appa- 
rence d'une  infinité  de  hafards  compli- 
qués ;  &c  cependant  il  y  règne  au  fond 
une  efpece  de  Métaphifique  fort  fub- 
tile  qui  a  tout  conduit  -,  non  que  les 
hommes  groffiers  qui  la  fuivoient ,  fc 
propofaflent  de  la  fuivre  >elle  leur  étoit 
parfaitement  inconnue ,  mais  rien  ne 
s'établifîbit  généralement ,  rien  n'étoit 
conftamment  adopté  y  que  ce  qui  ih 
trouvoit  conforme  aux  idées  naturelles 
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de  la  plus  grande  partie  des  Efprits ,  & 
c'étoit-là  réquivalent  de  nos  Aflem- 
blées  &c  de  nos  Délibérations.'  Elles  ne 
font  plus  qu'avec  afles  de  travail  ce  qui 
fe  fit  alors  fans  aucune  peine  ,  de  la 
même  manière  à  peu  prés  qu'un  Hom-^ 
me  fait  n'apprendra  point  fans  beau- 
cxDup  d'application  la  même  Langue  y. 
qu'un  Enfant  aura  apprife  fans  y  penfer^ 
Un  des  plus  pénibles  foins  de  l'Aca- 
démie y  eft  de  développer  dans  notre 
Langue  cette  Métaphifique  qui  fe  ca- 
che 5  &  ne  peut  être  apperçiie  que  par 
des  yeux  affés  perçans.  L'efprit  d'or- 
dre ,  de  clarté ,  de  précifion ,  nécefïàire 
dans  CCS  recherches  délicates ,  eft  celui 
qui  fera  la  clef  des  plus  hautes  Scien- 
ces j  pourvu  qu'on  l'y  applique  de  la 
manière  qui  leur  convient ,  de  j'avois 
pu  prendre  ici  quelque  teinture  de  cet 
cfprit  ,  qui  devoit  m'aider  à  remplir 
les  nouveaux  devoirs  dont  on  me  char- 
geoit.  Avec  un  pareil  fecours ,  ce  fça- 
voir  que  les  Maîtres  ne  communi- 
quoient  pas  réellement  dans  leurs  Ou- 
vrages ,  mais  qu'ils  montroient  feule- 
ment de  loin ,  placé  fur  des  hauteurs 
prefque  inacccflîbles ,  pouvoir  en  def^ 
cendre  jufqu'à  un  certain  point ,  &  fe 
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lailîèr  amener  à  la  portée  d'un  plus- 
grand  nombre  de  perfbnnes. 

Ainfi ,  Meffieiirs ,  car  je  ceffe  en- 
fin d'abufer  des  privilèges  de  Neftor , 
c'eft  l'Académie  Françoife  qui  m'a  for- 
mé la  première ,  c'eft  elle ,  qui  en  met- 
tant mon  nom  dans  fa  Lifte  ,  y  a  la* 
première  attaché  une  certaine  préven- 
tion favorable  ,  c'eft  elle  qui  m'a  rendu  ; 
plus  fufceptible  de  l'honneur  d'entrer 
dans  de  pareilles  Sociétés ,  èc  je  me 
tiens  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
lui  en  marquer  pubhquement  ma  vive 
reconnoiflance.  La  cérémonie  du  Re- 
nouvellement àes  Vœux  au  bout  de 
cinquante  ans  fe  pratique  dans  de  cer- 
tains Corps  ;  èc  fi  quelque  chofe  d'ap- 
prochant étoit  en  ufage  dans  celui  ci  5 
je  defcendrois  volontiers  de  la  première 
Place  pour  me  remettre  à  celle  de  Ré- 
cipiendaire ,  &  y  prendre  de  nouveau 
les  mêmes  Engagemens ,  que  j'y  pris  il 
y  a  fi  long  tems.  Je  me  porterois  à  cette 
adion  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que 
je  fuis  prefentement  plus  redevable  que 
jamais  à  cette  refpedable  Compagnie. 
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